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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRE, 

E n publiant en lyyS deux nouveaux 
Tomes des (Euvres de M. de Fonte- 
nelle^ le neuvième & le dixième , j’en 
promis un onzième , compôfé principa- 
lement de fes Lettres adives & paflî- 
ves , & de quelques Pocfies de fa pre- 
mière jeuneffe , inférées dans les anciens 
Mercures, On m’a fouvent prtfTé d’ac- 
quitter ma promefTe ; je le tais enfin 
aujourd’hui. J’ai différé dans l’efpérance 
de recueillir un plus grand nombre de 
Lettres ; mais après huit ans d’attente, 
je ne l’efpère plus. C’eft M. l’Abbé Trublet 
qui m*a procuré celles qu’on trouvera 
dans ce onzième Volume. 

Il héfitoit fur la réimprefîibn des piè- 
ces inférées dans les anciens Mercures^ 
ou dans les premières éditions des Œu- 
vres de l’Auteur , & que M. de Fonte~ 
mile avoit retranchées des fuivantes. 
Mais je lui ai repréfenté que fi je ne 
les redonnois pas , quelque Libraire 
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vJ Ar E R T I s s E M E N T. 
étranger les redonneroit, & qu*il étoît 
de mon intérêt de le prévenir. J’ai voulu 
donner une Edition du moins à peu près 
complette; & , encore une fois , il m’a 
paru qu’on le défiroit. Voilà mon ex- 
cufe^ fi j’en ai befoin. 

Pour le refte des Ouvrages de M. de 
FonttndU , contenus dans ce Volume , je 
renvoie à la Table des articles , à quel- 
ques avis dont ris font précédés, & à 
quelques nous dont ils font accompa- 
gnés. Je dois encore ces avis & ces notes 
à M. l’Abbé TrubUt. 

Enfin , ce Tome onzième débute com- 
me le neuvième, par diverfes pièces re- 
latives à M. de Fonundle. La première 
efl: fon Eloge par Af. le Beau , Secrétaire 
perpétuel de l’Académie des inferiptions 
& Belles - Lettres. La Table indiquera 
les autres. 

Sur l’emploi de Contrôleur Général 
des Finances, morceau extrait du Dif- 
cours prononcé par M, le Haguais, Avo- 
cat Général de la Cour des Aides, à la 
préfentation des Lettres de M. le Chan- 
celier de Pontchartrain, & compofé par 
M . de Fontenelle {a'), 

(a) Voyez dans l’Eloge de M. de Fontenelle 
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Avertissement. vS 

Aux yeux du vulgaire , il ( le Con- 
trôleur Général des Finances ) paroît 
parfaitement heureux. Semblable à ces 
Dieux que TAntiquité imaginoit à la 
fource des grands fleuves , il eft appuyé 
fur l’urne d’où coulent les tréfors ; il 
en règle le cours à fon gré , & il en ar- 
rofe les campagnes qu’il lui plaît de fa- 
vorifer. 

Ce qui eft plus néceflaire aux divers 
befoins des hommes , ce qui l’eft encore 
davantage à leur avidité, eft unique- 
ment entre fes mains. 

Audi quelle foule de fupplians autour 
de lui ! Le moment de fon élévation lui 
donne un monde d’efclaves attachés à 
lui par les indiflblubles chaînes de l’in- 
‘ térêt. Les plus fuperbes n’auroient pas 
de quoi foutenir leur orgueil , s’ils ne fe 
profternoient à fes pieds ; & il devient 
le centre où aboutifl'ent tous les refpeéès 
que produit la plus générale de toutes 
les pallions. 

par M. U Beau , la note qui fe trouve page 
«ij. 

On peut voit encore les Mémoires de M. 
l'Abbé TrubUt fur M. de FontencLk ^ page 
X4I Si. fuiv. 



viij Avertissement. 

Honoré de la plus intime confiance 
du Prince, il en tire encore un nouvel 
éclat. Cette Majefté prefque inacceflîble 
aux autres, féparée des plus Grands de 
l’Etat par un prodigieux intervalle, fe 
laifle voir à lui, & plus fouvent, & de 
plus près. II jouit de la précieufe facilité 
d’approcher d’elle , & elle foufïre qu’il 
foit préfent , & quelquefois même qu’il 
prenne part à la naiflance de ces deiïeins 
lecrets d’où dépendent les deftinées des 
hommes. 

Vaine & trompeufe félicité, dont tout 
l’enchantement difparoît au premier re- 
gard de la raifon ! 

Tous les befoins d’un grand Royau- 
me pefent fur celui qui préfidê aux Fi- 
nances. Toutes les maladies de l’Etat ont 
droit d’aller troubler fon repos , ou, 
pour mieux dire , elles fe font toutes 
fentir à lui. 

Sans cefle de nouveaux maux lui de- 
mandent de nouveaux remedes ; fou- 
vent de ces remedes mêmes il renaît des 
maux qu’il faut encore guérir : & cet 
emploi fi brillant & fi défirable en ap- 
parence , n’efi: au fond que le fupplice 
cIc cet homme condamné par les Dieux 
à rouler toujours jufqu’au haut d’une 
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Avertissement. Ix 
montagne une pierre d’un poids énorme 
qui retomboit toujours. 

Mais ce qui doit le plus coûter à un 
bon citoyen , il faut que par les maux' 
particuliers il prévienne ou foulage les 
maux publics; qu’il s’attende que ce foin 
même paroîtra barbare à tou[ un Royau- 
me 5 qui fent les coups qu’on lui porte, 
& ne voit pas ceux qu’on lui épargne ; 
qu’il éxeice des rigueurs, dont l’utilité 
éloignée & peu fenfible ne le juftifie 
pas auprès de ceux qui les fouffrent ; 
qu’il fe refufe d’écouter des gémifie- 
mens légitimes , du moins par la dou- 
leur prélente; que pour prix de fes tra- 
vaux & de fes veilles , il foit l’objet de 
toutes les plaintes de ce même peuple 
dont il alTure le repos ; qu’il s’entende 
reprocher jufqu’à la ftérilité des cam- 
pagnes , & devienne refponfable des ri- 
gueurs du Ciel. 

Enfin ( & quel fupplice pour un coeur 
fincere ! ) c’eft un de fes principaux de- 
voirs de ralTurer ^ par fon extérieur , 
ceux qui tremblent pour la fortune de 
l’Etat. Il faut qu’aux préfages les plus 
menaçans il oppofe un vifage ferein ; 
qu’il le donne un air tranquille au mir 
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X Avertissement. 
lieu des plus cruelles in(^iétudes ; & 
que malgré la plus vive lenfibilité » il 
s’efforce de contrefaire l’infenfible. 

En vain , pour fe délaffer d’un foin 
continuel & de la contrainte qu’il' s’im- 
pofe en public , il fe réfugié pour quel- 
ques momens dans fon domeftique; il 
s’y trouve au(fi-tôt environné de cour- 
tifans que fa fortune lui a raffemblés de 
toutes parts, ou d’amis qu’elle lui a faits, 
tous également ardens à recueillir le fruit 
de fon élévation & de fes peines , tous 
également fertiles & inépuifables en de- 
mandes, prefque tous comblés fans être 
fa'tisfaits , & tout au moins ingrats par 
leur infatiable avidité. 

Pour qui cet emploi fi pénible l’a-t-il 
jamais plus été que pour M. le Chan- 
celier ? 

Encore fi , avant que d’y parvenir , 
il en avoit fait l’objet de les voeux les 
plus fecrets, & de fa plus délicate con- 
Quitej fi fon imagination avoit été long- 
temps enflammée ou du défir ou de l’ef- 
pérance, il eût moins fenti des maux 
qu’il auroit recherchés , & l’ambition 
fatisfaite lui eût fait aimer jufqu’à fes 
peines. 
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Mais ni fa modération ne lui en per- 
mettoit le défir , ni les conjeftures n*en 
auroient permis lefpérance aux plus am- 
bitieux. 

Un coup imprévu de la fagelTc du 
Souverain, pareil en quelque façon à 
ces coups de la Providence qui ne tien- 
nent point à la chaîne ordinaire des 
événemens , l’enleva fubitement du fein 
de la Magiftrature qui l’avoit nourri , 
& le tranfporta dans une place où tout 
ctoit nouveau, même à fa penfée. 

Il y entre , & le plus grand , le plus 
menaçant des dangers s’offre à lui pour 
fon coup d’elTai (a). Il n’a pas le loifir 
f de s’inftruire, ni d’attendre les tardives 

leçons de lelpérience; & quels efforts 
font néceffaires au plus fublime efprit, 
pour fuppléer par fes feules vues aux 
connoifïànces acquifes ! 

Quelque fecours qu’il tirât de cette 
prompte intelligence qui lui épargne le 
long circuit des raifonnemens ordinai- 
res , de cette vivacité de lumière qui fai- 
fît le vrai fi sûrement, quelle ne.laiflè 

(j) M. de Ponuhartrain fuccéda en i6%^ , 
- dans la place de Contrôleur Général , à M. 

% Pelletier , qui s'cft ctoit démis volontairement. 
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xij Avertissement. 
prefque plus rien à faire aux réflexions, 
il fallut cependant qu’une extrême ap- 
plication lui tînt lieu d’une longue ha- 
bitude, & que la force du travail ap- 
planît les difficultés qu’il n’appartient 
ordinairement qu’à l’ufage de furmon- 
ter , &c. 
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PIECES RELATIVES 


A MONSIEUR 


. JJE FONTENELLE. 

ELOGE 


DE M. DE FONTENELLE, 

Par M. le Beau y Secrétaire ’j>erpétutl 
de C Académie des Infcriptions & Bellest' 
Lettres , lu dans f Affemblée publique 
diaprés Pâques 17x7. 


B Eruaru le Bovyer de Fon» 
teneUe naquît, le 1 1 Février 16x7 , 
de François le Bovyer Ecuyer , Sieur de 
Fontenellt , & de Marthe Corneille^ Lorl- 
qu’il vint au monde, on le crut près de 
mourir ; on n’ofa le porter à l’Eglife; 
il ne fut baptifé que trois jours après fa 
nainànce. 

Tout devoit être furprenant dan e 
Tome XL a ~ 


î| Pièces relatives - 
Mf dt FonundU ; on fut d’abord éton- 
né de le voir vivre. Cet enfant , qui ne 
fembloit pas affez fort pour refpirer 
une heure , a vu fa centième année ; 
il dut cette longue vie à l’heureufe har- 
monie de foname & de fon corps, c^ui 
ont vécu enfeitible dans une parfaite 
intelligence. 

Son corps évita toutes les fatigues,’ 
M. de Fonunellew^ fut pas mêmè-^té 
d’effayer fes forces; il s'abftint, dès fa 
première jeuneffe , de tous divertilTe- ^ 
mens pénibles , de tous les jeux qui de- 
mandent quelque effort j il fe fit une 
habitude d’épargner à fes fens tout ce 
qui peut les ufer ou les affoiblir. Sa vie 
fut unie, renfermée dans un cercle d’é-j 
tudes & 4® plaifirs également tranquil- 
les: c’étoit un vafe d’une matière fine 
& d’un ouvrage délicat , que la nature 
avoit placé au ipilieu de la France, pour 
l’ornepient de fon fiècle, & qui fub- 
fifia long-temps fans aucun dommage, 
parce qu’il ne changeoit pas de place, 
ou qu’il n’étoit remué qn’ayec pré-, 
caution, 

A des organes fi bien confervés, nulle 
ame ne pouvoir être mieux afïbrtie 
^que la Tienne; elle fe maintint dans une 
aifiette toujours paifible : les paffipns 
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A M. DE FoNTENELLE, ii’i 
avoieht perdu pour lui tout ce qu’elles 
ont de pénétrant & de nuifible. Il ne 
s’eft jamais donné la peine de haïr ni 
de s’irriter. Sourd aux critiques , il n y 
répondoitpas : il ne parut fenfible qu’à 
la louange, mais il n’en étoit point eni- 
vré; il la goûtoit avec plaihr, de quel- 
que main qu’elle lui fût préfentée. Af- 
fligé lâns trouble , habituellement gai 
fans connoître les éclats de la joie, ja- 
mais il n’a pleuré, jamais il n’a ri: en un 
root, jamais une ame n’a mieux ména- 
gé fa demeure, & n’a manié avec plus 
de circonfpeâion les relTorts dont ell© 
faifoit ufage. J’ai cru devoir tracer cette 
légère ébauche de fa perfonne, avant que 
d’entrer dans l’hiftoire de fa vie. 

Son père mourut en 165)3 , à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans, Sous-Doyen des 
Avocats au Parlement de Rouen. C’étoit 
un homme eftimable, que fon fils a rendu 
célèbre. ' 

Sa mère l’étolt déjà , par la qualité 
de feeur des deux Corneilles; elle joi-* 
gnoit beaucoup d’efprit à une piété 
exemplaire ; elle forma fon fils , dans 
lequel la douceur des moeurs & l’élégance 
du ftyle rétinrent toujours l’empreinte 
de l’éducation maternelle* 

• * » 
a 
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De quatre freres , Bernard fut le fé- 
cond; l’aîné, nommé Jofeph^ mourut 
fort jeune: des deux derniers, l’un , ap- 
pelé Pierre , ne vécut que trente-trois 
ans; il étoit Prêtre habitué à S. Laurent 
de Rouen; l’autre, Jofeph- Alexis , mou- 
rut Chanoine de la Cathédrale de cette 
même Ville, à l’âge de foixante dix- 
huit ans, en réputation defcience & de 
vertu. 

M. de Fontenelle étudia chez les Jèfuites 
de Rouen; fon cours d’humanités fit naî- 
' tre les plus belles efpérances. En 1670 , 
il remporta le prix des Pallnods^^inv une 
pièce de vers latins fur l’immaculée Con- 
ception. L’allégorie n’en eft pas heu- 
feufe, mais l’Auteur n’avoit que treize 
ans; & l’on fait que dans ces fujets pé- 
riodiques , où l’on s’obftine à tirer (ans 
celTedu même fol de nouvelles richef- 
lies , les idées nobles & naturelles (ont 
d’abord faifies, la mine s’épuife, &laifle 
aux derniers venus plus de recherches ÔC 
moins de fuccès 

La philofophie encore au berceau^ 

- * En .1 ^7 1 , le jeune Fontenelle remporta en- 
core quatre prix des Palinods. On trouve tou- 
tes ces pièces, dont trois font en vers François, 
âla fuite de (on Eloge par JVl. le Cat , lu en 
17 $8, dans une aifenrblée publique de TÂca- 


A M. DE FoNTENELLE. ▼ 
euoîquelle fût âgée de plus de deux 
mille ans , le rebuta d’abord ; bientôt 
il fentit qu’il étoit né pour percer^ les 
ténèbres-, & pour prononcer fes oracles; 
il prit goût pour elle , & s’y diftingua : il 
avoit fini fes clafles avant lage de quinze 

ans. ' . . _ 

Son père le deftinoit au Barreau g 

où il avoit lui- même pafle fa vie. Le 
jeune FonttnelU plaida une Caufe au 
Parlement de Rouen ,* mais cette PfO* 
fefiion lui parut trop férieufe, trop aut- 
tère, &, pour ainli dire, trop^mono- 
tone, pour s’aflbrtir avec ces grâces 
légères qu’il fentoit éclore. Un voyage 
qu’il fit à Paris avec Thomas Corneille ^ 
fon oncle & fon parrain , lui préfenta 
•’une fcène plus vive, plus gaie & plus 
conforme à la diverfité de lès talens» 
Les conquêtes de Louis XIF' , couron<- 
nées par la paix de Nimegue , répan- 
doient alors dans toute la France la 
joie &: l’éclat des plus beaux jours; 
tout le Parnallè étoit en mouvement ; 
il retentiflbit des concerts de Mufes. 
M. de Fontenelle efiaya fa voix , elle fut 
reçue dans les chœurs des Poctes ; il 

demie de Rouen , & imprimé l’année fuivanee 
dans la même Ville. Note de lEaiteur* 

aiij 
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vi Pie CES REL ATIVES 
eut part à l’Opéra de Pfyché & à celui de 
BelUropkon. La converfation des Dames 
à qui il fut plaire par le ton d’une ga- 
lanterie fine & fpirituelle , acheva de 
Je- brouiller avec Papinicn & la Coutu- 
me ; il ne retourna à Rouen que pour 
obtenir de fon père la permiflîon de fui- 
vre fon attrait. 

Revenu à Paris y\\ demeura chez Thê* 
mas Corneille f qui travailloit alors aa 
Mercure avec le fieur de Vifé. Le ne- 
veu féconda la fécondité de l’oncle ; 
il fema dans cet Ouvrage beaucoup’ de 
petites nouvelles galantes ; en même.- 
temps il aidoit Mademoifelle Btrnard 
dans la compofition de fes pièces , & 
il compofa en fon propre nom une Tra- 
gédie, Un fuccès équiv'oque aurort peut- 
être enchaîné le jeune Auteur fur la 
Jcène , pour y traîner triftement une 
réputation languiffante. M. de Fontenelk 
fut plus heureux , la Pièce tomba 
tout- à-fait ; il écouta fans chagrin', 
& comprit fans peine la leçon que lui 
faifoit le Public, leçon toujours claire 
& intelligible à tout autre qu’à l’Auteur: 
il en profita , & il eut le courage de re- 
connoître que le neveu du grand Cor, 
mille n’étoit pas né pour la (cène tra- 
gique. 
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V A Mk DE FoNTENELt'E. vlj 
En effet , jamais deux génies rares & 
fînguliers n’eurent des talens plus op-» 
pofés. Pierre Corneille, grand & fubli- 
me J s’élevoit trop haut pour apperce- 
voir lés petits objets ; négligé avec 
magnificence , il étonnoit la critique 
même. M. de Fontenelle étoit tendre , 
fin , plein d’enjoûment & d’élégance, 
mais étudié dans fa parure jufqu’à une 
cfpèce de coquetterie. Le premier ar- 
rêtant des regards fixes & hardis fur 
les Dieux & fur les Héros au milieu 
de leur éclat & de leur gloire ; habile 
à les peindre par des traits aufli forts 
& auflû immortels qu’eux-mêmes j por- 
tant le trouble dans ,1’ame, dont il ne 
remuoit que les grands refforts : l’au- 
tre , fe jouant autour du cœur humain , 
dont il ne touchoit que les cordes les 
plus délicates, ne fongeant qu’à réveil- 
ler des fentimens agréables , copiant 
tous fes portraits d’après les grâces , 
qu’il ne perdoit jamais de vue. L’un , 
femblable à un aigle, avoit befoin de 
beaucoup d’air pour foutenir fon vol 
qui perçoit la nue, tout prêt à tomber, 
pour peu qu’il fe rabattît vers la terre; 
l’autre , tel qu’une abeille , voltigéoit 
-fur l’émail des prairies, autour des bo- 
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VÎfj PIECES RELATIVES 
cages, autour des rui(Teaux, fe nour« 
riffant de Textrait des fleurs les plus jeu- 
nes , dont il épuifoit le fuc ; ne s’expo- 
iânt jamais dans la région des vents & 
des orages. Pierre Corneille fembloit né 
pour ^Olympe : M. de Pontenelle pour 
les riantes campagnes de ŸElyfée. 

Ce fut dans VElyfèe qu’il plaça la 
fcène du premier Ouvrage qui commença 
fa réputation. Il flt parler les Morts : 

' on trouva leurs entretiens trop fubtils 
& trop recherchés ; on eût défiré dans 
la variété des caradères une teinture 
générale de cette fimplicité & de ce na- 
lurel , qui réuflit toujours aux Habir 
tans de l’autre monde. 

Ob vit enfuite , d’année en année, pa- 
roître quatre Ouvrages, qui fixèrent 
pour toujours le rang qu’il devoit te- 
nir dans la fphère du behefprit. Ses 
Lettres galantes ne furent pourtant jet- 
tées dans le Public , que comme un 
eflai & un titre de prétention : il les 
donna fous un nom emprunté , & ja- 
mais il n’a avoué , jamais il n’a nié 
qu’elles fuflènt de lui. 

Mais fa Pluralité des Mondes emporta 
tous les fuffrages. La fcène en eft char- 
mante ; l’exécution préfente autant de 
fleurs qu’il brille de feux dans la voûte 
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A M. DE FoNTENELLE. ÎX 
célefte : ces fleurs feront immortelles ^ 
du moins leur fraîcheur fub(iflera-t>eile 
autant que notre langue. 

Le goût de l’érudition n’étoit pas ce 
qu’il y avoit en lui de plus dominant. 
Cependant le Traité de Vandale fur les 
Oracles , lui plut par fa hardielTe & par 
fa nouveauté. Lucrïce avoit rendu en 
beaux vers la philofophie à'Epicure. M. 
de FontenelU fit pafler dans le flyle des 
grâces, un livre hérilTé de citations & 
de favantes parenthèfes. Le Père Bal^- 
tus y Jéfuite, fondit tout à la fois fur 
l’Auteur & fur le Tradudeur , avec des 
armes pareilles à celles de Vandale , mais 
avec plus de force, M. de FontenelU ne 
répondit pas : fes raifonnemens tom- 
bèrent, il ne refta que les agrémens ; 
&pour parler le langage de \a Pluralité 
des Mondes , ne pourroit-on pas compa- 
rer ce Traité placé, entre les Ouvrages 
de M. de FontenelU Vint comhtQ échap- 
pée d’un autre tourbillon, qui, fans dif. 
paroître tout -à- fait , refta presque 
éclipfée par l’interpofition d’un corps 
opaque? 

Ses PafloraUs eurent des partifans. 
Ceux qui ne connoilTent Théocrite que 
par oui-dire, Virgile que par une lec- 
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ture légère , crurent de bonne fol (Jiié 
les Bergers de SiciU & de Mantoue n’é- 
toient pas des gens fupportables ; ils 
furent gré à M. de FontendU d’avoir 
donné aux fiens le ton de la bonne com- 
pagnie , & de leur avoir appris à fou- 
pirer avec fineflè. 

L’Opéra de Thétis & Fêlée, qu’il don- 
na en i68p , fut reçu avec applau- 
diflement. L’année fuivante , le mçcès 
médiocre ^Fnée & Lavînie confola fes 
envieux. Il n’en pouvoir manquer avec ^ 
des talens aufli éclatans. Mais il avoit 
encore une autre forte d’adverfaires ; 
des Puiflànces redoutables dans -l’em- 
pire des Lettres, étoient armées con- 
tre lui ; la guerre étoit alors très-animée 
entre les Partifans des anciens & ceux 
des modernes. Les plus capables de for- 
tifier la caufe des modernes , Héritiers 
eux-mêmes des talens & de la gloire des 
anciens, & deftinés à vivre avec eux 
dans les ficelés à venir, s’étoient jetés 
dans le parti de l’antiquité ; & les Dé- 
fenfeurs du dix-feptlcme fîècle avoient 
un grand défavantage : la plupart ne 
connoiflbient les anciens qu’ils atta- 
quoient, que fur des rapports toujours 
altérés , fouvent très infidèles : on s’é*; 
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chauftbit , on difputoit quelquefois fans ^ 
s’entendre ; & comme il arrive tou- 
jours dans les querelles opiniâtres, les 
deux partis fe refufoient juftice, & le 
zèle pour la caufe s'embrafoit d’une ef- 
pèce de fanatifme. M. de FontentlU ^ 
jeune encore, fe déclara contre les an-' 
ciens : il en fut puni; quatre fois il 
demanda une place à TAcadémie Fran- 
çoife; quatre iox&IIomhe , Platon , Théo- 
critt follicitèrent contre lui, & furent 
vengés des traits de fa belle humeur. 
Enfin , l’année iS')! , en ne put tenir le 
neveu du grand Corneille plus long- 
temps éloigné d’une Académie que 
l’oncle avoit tant honorée. Il fuccéda 
à M. de Villayer , & foutint pendant 
près de foixante-fix ans l’honneur de • 
cette illuftre Compagnie, parla décence 
de fes mœurs , par l’éclat de fes Ouvra- 
ges , & par les Difeours toujours ap- 
plaudis qu’il prononça en qualité de 
Diredeur. 

. ■ Ce fut une fete brillante que celle où 
M. de Fontenclle , âgé de quatre-vingt- 
cinq ans , renouvella dans l’Aflemble'e 
publique du 25” Août 1741 , la mé- 
moire du jour auquel cinquante ans 
auparavant il avoit été reçu dans TA- 
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cadémie. Tout Paris accourut pour 
lentendre. On fut touché de cette élo- 
quence y dont le temps avoit adouci le 
coloris , comme celui des tableaux , 
qui n'en deviennent que plus parfaits. 
On croyoit voir Neftor dans le Confeil 
des Princes de la ôrèce ; il avoit vu , 
comme ce Héros , deux générations ; 
il préhdoit à la troilième: il ne relfoit 
plus que quatre Académiciens reçus 
avant qu’il fût Doyen. Chacun rem- 
porta les idées les plus agréables d’une 
fi riante & fi aimable vieillefTe. 

Huit ans après , dans fa quatre-vingt- 
treizième année , il prononça encore 
deux Difcours. 11 relTembloit à ces ar- 
bres rares & précieux , qui ne connoif^ 
fent pas les hivers, & dont la fécon- 
dité incpuifable enrichit toutes les faU 
fons. 

Je ne parlerai point de tant d’autres 
Ouvrages de profe & de vers , tantôt 
criioués tantôt férieux & réfléchis, 
mais toujours délicats , dans lefquels 
l'Auteur ne s’eft guère écarté du natu- 
rel, qu’il n’en ait, s’il eft poflible , dé- 
dommagé par quelque trait ingénieux. 

Qu’on me permette de jaflifler ici 
M. de FontenelU fur un reproche fou- 
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vent répété par des cenfeurs févères* 

Ils l’accufent d’avoir altéré parmi nous 
le goût de la vraie éloquence; ils met«* 
tent fur fon compte les défauts de 
fes imitateurs. J’avoue qu’il y a dans 
plufieurs de fes écrits trop de jeux 
aefprit , trop de recherche , & » fi je 
l’ofe dire , trop d’afféterie ; mais ne 
peut-on pas pardonner ces imperfec- 
tions à la beauté de l’ordre , à la net- 
teté de l’élégance , à tant de traits heu-« 
reux, à cette variété d’images pleines 
d’agrément & de jiifteffe, qui naifioient 
de la grande diverfité de fes connoif- 
fances ? Si des Auteurs dépourvus de 
toutes ces reffources, n’ont emprunté 
de lui que des défauts, c’efià eux feuls . 
qn’il faut s’en prendre. Ce ne font que 
les tableaux de prix qui produifent de 
mauvaifes copies. Les modèles de la 
plus haute éloquence , Dcmofihine & 
Bojfuet , ont pu faire naître des imita- 
tions vicieufes. Toute la différence, 
c’eft que les défauts de M.. de Fonuntlle 
font plus féduifans: ceux de ces grands 
Orateurs font cachés dans les ombres , 

& couverts par des beautés fublimes ; 
les fiens ont plus de faillie y ils fonc 
eux- mêmes éclatans. 
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. Tandis que l’Académie FrançoîfeJ 
qui, comme par droit dajnelTe, s’étoit 
faifie la première des talens de M. 
de Fontendlc , en recevoir un nou- 
veau luftre, elle voyoit encore réflé- 
chir fur elle une partie de la gloire 
qu’il acquéroit dans l’Académie des 
Sciences, Il y étoit entré en 1697, & 
l’on peut à jufte titre lui appliquer ce 
qu’il a dit lui-même de M. de U Hire : 
On croyoit avoir choifi un Académi- 
cien, on fut étonné de trouver en lui 
une Académie toute entière. La nature 
a coutume de partager fes faveurs; & 
ces métaux fi recherchés, qu’elle en- 
ferme dans les entrailles de la terre , 
n’enrichiffent pas les campagnes dont 
la furface eft la plus embellie; c’eft 
au pied des montagnes , dans des ter- 
rains ftériles & fauvages , qu’elle fe plaît 
à cacher fes tréfors. Elle fe prodigua à 
M. de Fonunelle. Lès Sciences les plus 
épineufes & les plus auflères vinrent 
fe placer chez lui fans confufion , à 
côté d’une imagination fleurie. On le 
fentit, lorfque deux ans apres , l’Aca- 
démie des Sciences ayant pris une nou- 
velle face, il fut revêtu du titre de 
Secrétaire perpétuel. Ce choix contri- 


Digitized 


A M. DE FoNTENELLE; 
bua autant que le nouveau Râlement 
à relever l’éclat de la Compagnie. Ce 
fut fur ce théâtre fi élevé , fi étendu , 
qu’il fe montra vraiment admirable.' 
Un génie univerfel l’avoit initié à tous 
les myfteres de la nature , à tous les 
fecrets des arts. Nouveau Prmée, tantôt 
Chy mille, tantôt Botanifte, tantôt Ana- 
tomifte , Géomètre, Allronome , Mé- 
chanicien, & fous tant de formes di- 
verfes , toujours lumineux , toujours 
élégant , il fut parler le langage de 
toutes les Sciences , & leur prêter la' 
parure du ftyle, fans leur rien ôter de 
leur force & de leur profondeur. Elles 
avoient paru jufqu’alors fous une for- 
me étrangère ; elles ne s’étoient encore 
exprimées qu’en Latin. Lç nouvel in- 
terprète leur apprit toutes les finelfes 
de la Langue Françoife ; il .les rendit 
plus fociables , plus gaies, plus fami-. 
lières ; & l’on peut dire que , «dans 
THiftoire de l’Académie , il eft en 
quelque façon parvenu au grand œuvre. 
Donner du corps aux matières les 
plus abftraites , portet la lumière dans 
ies plus obfcures, rendre intéreffant ce 
qu’il y a de plus fec , & vivant ce qui 
fy'mble inanimé c’eft une opératioa 
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de refprit pareille à celle qui réuflîroît 
à changer en or tous les métaux, 

Les tréfors renfermés dans ce bel 
Ouvrage ont ajouté à la langue Fran- 
çoife un nouveau prix chez les Na- 
tions étrangères ; ç*a été un nouvel 
attrait poûr s’en inftruire. M. de Fonte~ 
mile ne doit rien à notre Langue, quoi- 
qu’elle l’ait (i bien fervi: il en a étendu 
le commerce ; il lui a rendu autant do 
gloire qu’il en a reçu d’elle. 

Il n’appartient qu’à ceux qui lui ref- 
femblent , de le fuivre dans des détails 
fl profonds , h variés , fi fupérieurs à 
mes lumières , & d’apprécier encore fes 
Ouvrages particuliers, tels que la Géo* 
métrie de C Infini , & la Théorie des tour» 
tuions. Car , au milieu de la révolution 
» furvenue dans le monde philofophique , 
toujours fidèle à Defcartes , il eft de- 
meuré ferme fur les ruines du fyftcme 
de c^ grand Philofophe ; & refté preC- 
que'feul au centre des tourbillons en- 
foncés de toutes parts , il s’eft laide 
entraîner avec eux, La Préface de ce 
dernier Ouvrage eft fortie de notre 
Académie : elle a occupé quelques 
momens d’un de nos plus favans Con- 
frères, 
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frères , qui réunit les connoiiïances 
phyfiques à l’étude la plus approfon- 
die de l’antiquité {a). 

Je ne puis m’empêcher de dire un 
mot de ces Eloges, où l’Auteur ciftri- 
huant l’immortalité à tant d’hommes 
qui l’ont méritée , fe l’aiïure à lui-mê- 
me: peut-être aucun Ouvra^^e n’a-t-il 
fait autant de conquêtes à l’Académie 
des Sciences. On ne peut lire l’hifloire 
de ces illuftres Morts , fans être em-, 
brafé du defir de marcher fur leurs tra- 
ces. M. dt FontendU , en leur ren- 
dant les derniers hommages , réparoit 
avantageufement leur perte; en déplo- 
rant ces talens éteints , il en faifoit 
éclore de pareils. Le portrait d’un feul 
Géomètre, d’un feul Phyficien , peint 
d’une main fi habile, reproduifoit plu- 
fieurs Phyficiens, plutieurs Géomètres; 
& ces éloges funèbres portent en eux-? 
mêmes un germç de vie & un principe! 
de fécondité. 

; Quelle raifon a rendu M. de Fonte-* 
ndle fi fupérieur à lui-même , dans le? 
Ouvrages qu’il a produits pour l’Aca-i 
démie des Sciences? La vqici, fî je nq 

^ (j) M, Fa le O net, 

^ ' Tome XL ' b 
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me trompe. Il ne péchoit ailleurs que 
par une certaine fubtiJité de penfées , 
& par le choix & Tabondance des or- 
remens ; les fujets fe plioient à Ton in- 
clination. Ici la dureté, &, pour ainfi 
parler , l’inflexibilité des chofes qu’il 
traitoitj a maîtrifé fon génie. Des fu- 
jets pleins de difficulté & de fécherefle 
ne lui ont permis que des penfées fer- 
mes &'folides , & de fages ornemens 
dont on ne pouvoir abufer; & lefcon- 
trafte des qualités oppofées entre la 
matière & le génie de TOuvrier, qui 
fs balançoient l’un l’autre, a produit 
dans rOuvrage cette ’jufle proportion 
de beautés qu’on y admire. 

En 1701 , lorfque notre Académie 
prit une forme plus régulière, le Roi 
le nomma' au nombre des dix Aficcics; 
mais le peu de goût qu’il fèntoît pour 
les recherches littéraires , & plus en- 
core les occupations des deux autresf 
Académies où il étoit déjà engagé , ne 
lui permettoient pas de venir cueillir 
les fruits qui croiflent parmi nous. Ac- 
coutumé à remplir les places qu’il oc-' 
éupoit, il ne put lui-même fouffrir fon’ 
inutilité. Quatre ans après fon entrée,’ 
jUi obtint la vétérance, & emporta avec 
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ïui notre eftime. Une preuve bien fin- 
cère de la fienne à notre égard , & en 
même temps de la droiture de fon ef- 
prit & de fon cœur, c’eft que, malgré 
les follicitatiôns des Candidats les plus 
emprefles, il ne voulut jamais ufer de 
fon droit pour prendre part à nos élec- 
tions. Il n’étoit pas , difoit-il , aflez au- 
fait de nos occupations, & ne les fui-- 
voit pas d’aflez près pour hafarder un 
fuffrage , qui, même en faveur d’un 
,SuJet d’ailleurs eftimable, pourroit ne- 
tte pas conforme à l’efprit & aux be-, 
foins aéluels de la Compagnie. 

La focie'té de M. de Fontenelle don-> 
noit de lui une idée encore plus avanta- 
geufe que fes Ouvrages. Elle avoit tou- 
tes les douceurs que peut fournir une 
beureufe nature , jointe à l’ufage du 
monde le plus poli. Perfonne n’enten-, 
doit mieux la bonne plaifanterie. Il con- 
toit avec agrément , & finiiïoit tou- 
jours par un trait. Né vertueux, il l’é- 
toit fans contrainte & prefque fans ré- 
flexion-; il ne connoiflbit point • les 
vices.' On l’accufe d’avoir aulîl ignoré 
les- vertus "qui' portent avèc elles quel-- 
que 'grain d’amertume ; peut-être n’i- 
gnorôit-il- que çette' amectumei , doal; 

bij 
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il favoit les dépouiller. On lui deman-' 
doit^in jour s’il n’avoit jamais rencoi> 
tré perfonne avec qui il eût voulu chan- 
ger d’efprit; il répondit qu’il en avoit 
trouvé plufieurs avec lefquels il auroit 
volontiers accepté l’échange, mais qu’il 
auroit cependant voulu conferver une 
partie du hen , pour la commodité du. 
poflefleur. - 

On s’emprelTbit de' le connoître; il 
y entroit de la vanité : l’avoir entre- 
tenu , c’étoit avoir fait fes preuves de 
bel efprit ; il avoit de quoi en prêtée 
aux autres , fans s’appauvrir , & fans 
qu’ils s’àpperçulTent que c’étoit le fien 
qui palToit chez eux. On fe mettoit à la 
mode , en fe difant de fes amis : pour 
lui il s’en connoilToit fort peu , mais il 
fe livroit à eux fans réferve. M. Bru-, 
«e/ , Procureur du Roi au Bailliage de 
Rouen , avoit été lié avec lui dès fa 
première jeunelTe. Tous deux fe ref- 
iembloient parfaitement ; & M. de Fon- 
tendlt difoit en badinant , que fon ami 
nelui étoit bon à-rien, parce qu’ils fe 
rencontroient toujours. Peu de' temps 
après- qu’il fut venu- à. Paris ; il -avoit 
ralTemblé mille écus; c’étoit alors. tou-, 

^ fa fortune.,' .'Son. ami Uif.écrivit .eq 

! 

, r 
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deux mots: Envoyti^-moi vos mille, écus, 
M. de Fontenelle répondit qu’il avoit 
deftiné cette fomme à un certain em- 
ploi. L’ami récrivit fimpleinent : J'en 
ai befoin ; & celte fois les mille écus 
fervirent de réponfe. Ce peu de paro- 
les fuffifoient entr’eux; c’étoit fe parler, 
à foi-même. M, Brunei mourut trop tôt, 
& M. de Fontenelk en fut toujours in- 
confolable. 

Il a décrit lui-même (<?) les momens 
agréables qu’il avoit palTés dan? fa jeu-, 
nefle avec fes trois compatriotes , l’Ab- 
bé de S. Pierre , M. Varignon & l’Abbé * 
de Fcrtot.Ou fentque plus de trente-cinq 
ans apres, if foupire encore après les 
plaifirs innocens de ces entretiens, où 
quatre amis deftinés à jouer des rôles 
différens , mais illuftres, dans le monde 
littéraire , fc communiquoient deux 
fois ‘par femaine le fruit de leurs ré-' 
flexions & leurs études. Le P. Male~‘ 
branche vouloit bien fe rendre quelque- 
fois dans cette petite fociétc clioifie,- 
& porter de l’aliment à ces. jeunes ef-. 
prits , qui alloient être bientôt capables 
de voler de leurs propres ailes. 

t 

(a) Dans l’Eloge dçM. t 
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Après la mort de Thomas Corneille f 
M. de FontenelU alla loger chez M. le 
Haguais , avec lequel la conformité de 
moeurs & de mérite l’avoit uni d’une 
étroite amitié. C’étoit un Magiftrat du 
premier ordre , Avocat Général à la 
Cour des Aides , fameux par les Dif-^ 
cours qu’il a prononcés dans fa Com- 
pagnie , & qui font des modèles de cette 
éloquence qui fait réunir les grâces 
du ftyîe avec la dignité des Tribu- 
naux (a). 

Ayant perdu M. le Haguais , il fut 
logé par M, le Duc ^Orléans au Palais 
Koyal. Ce grand Prince, dès long-' 
temps avant la Régence , Ihonoroit 
de fa confiance. Il le confultoit fur 
cette vafte étendue de connoif^nees 

- (a) M. de FamenelU eut beaucoup de parta’ 
ces Difcours, entr’autres à celui pour la prélen- 
tation des Lettres de M. le Chancelier d& / ont- 
chartfjin i la Cour des Aides. On ea trouve, 
un morceau dans tes Mémoires de M. L'Ahhl 
TtühktfurM.i*: Fontenclle, H s y 

agit de remploi* de Controleur General des ri— 
iKinces , que M. de PontchartrAn avoit exerce" 
avant que d’ctre Chancelier. Ce beau morceait 
peut faire pendant avec celui fut la Police dans 
l’éloge de fA.d^Argcnfon. On le trouve dans 
joloinc ^oK de f Editeur, ■ 
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qu’il avoit lui-même embraflee ; & il 
le trouvoit toujours en état d’inftruirc 
ou d’être inftruit en SK» mot, ce qui 
eft prefque la même chofe dans les 
Sciences élevées à un certain degré. 
Le Prince- lui afîîgna une penfion ' de 
mille écus. M. le Duc d’Or/^'awi , fils dé 
M. le Régent , ne lui en conferva que 
la moitié; & M. dt Fonunelle , quoiqu’il 
fût alors devenu riche pour un homme 
d’efprit, n’en murmura pas. Il approuva 
la pieufe économie du Prince, qui fe 
fouvenant qu’il étoit homme , prenoit 
fur les dépenfes de la grandeur de 
quoi fub venir aux befo.ins de Thuma- 
rité. 

Cette vertu même n’étoit pas étran- 
gère à M. de Fontenelle, Il eft vrai qu’il 
falloit l’éclairer de bien près pour en 
découvrir les effets; Il étoit trop intel- 
ligent pour ne pas laifter aux vertus 
tout ce qu’elles peuvent avoir de prix '; 
& la main qui donnoit , fe cachoit avec 
plus de précaution que celle qui rece* 
voit. Cependant fes amis les plus inti*- 
mes rendent témoignage qu’il a fe- 
couni plufieurs perfonnes dont il ne 
connoiflbit que l’indigence; & Ton a 
trouvé dans papiers ^ après- ia mort j 
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des billets pour des fommes qu’il avoît 
prêtées à des gens dès-lors infolvables , 

& dont il n’âîpiiais ni pourfuivi ni ef- 
péré lepaement. 

Sa vieillelTe toujours gaie, toujours . 
galante , ne fut marquée que par le 
nombre des années ; elle devint même 
pour lui une nouvelle fource de gaieté 
& de galanterie. Il comptoit quatre- 
vingt- Icize ans, & les Dames les plus 
fpirituelles s’en difputoient encore la 
conquête. Ce ne fut qu’à l’âge de qua- 
tre-vingt-dix ans qu’il commença à , de- 
venir fourd, & fa furdité s’accrut par 
degrés. Ceux qui l’entretenoient , y 
gagnoient fouvent; il devinoit mieux 
.qu’on ne lui difoit. Quatre ou cinq ans 
après , fa vue s’afFoiblit tout-à-coup, &c 
refia dans l’état où elle s’efl confervée 
jufqu’àla fin. Neuf jours avant fa mort, 
il reçut les Sacremens, qu’il avoit de- 
mandés de lui-même. Il s’éteignit fans 
maladie & fans effort le neuf Janvier 
mil fept cent cinquante- fept , après 
avoir été pendant près d’un fièçle en- 
tier un- miracle de fanté , d’e(pri,t j d’é- 
galité d’ame, & de çonnoiffances («).. 

4 I f . ■ • : " 

f * 

, y) Pç appliquer M. 
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Il avoit inftitué exécutrice de fou 
te/lament Madame Gcojfrin, Il comp- 
toir avec raifon fur la probité de cette 
Dame , dont il avoit éprouvé la bien- 
veillance dans un commerce plein d’ef- 
prit & d’agrément. Quatre autres Da- 
mes furent fes héritières; Madame de 
'Forgcville , cette amie généreufe qui 
avoit contribué à foutenir fa vieiüeiTe 
par des foins tendres & adidus ; Ma- 
dame de Montigny ^ foeur de M. <£ Aube y 
fon couhn ilTu de germain , chez qui 
il avoit demeuré depuis fa (ortie du 
Palais Royal , & qui étoit mort avant 
lui ; & les deux Demoifeües de Har- 
filly , petites-filles du Marquis de Mar~ 
ùnvilU de MarJiLly y qui fut tué au com- 
bat de Leu{e , où il commandoit les 
Gardes du Corps , & arrière-petites- 
filles de Thomas Corneille. Meffieurs de 
Latourdupin étoient parens de M. de 
Fontenelle au même degré que les De- 
moifelles de Marjilly. Feu Madame la 
Comteffe de Latourdupin étoit fille uni- 

ce que Cicéron dit de S/moniJes y q;i ’/7 n’etoit 
pas Jeiilemem un Poète délicat , mais un favant 
& "" Non Pocta folùm fuavis , verùm 

eiiam cæteroaue doftus , fapicnfquc. De njt, 
ZJcor.l. 11. Note de l’Euiceur. 

Tome XI, c 
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que de François , fils de Thomas , & le 
dernier des Corneille (a). 

M. de Fontenelle recevoit de la caflette 
du Roi douze cents livres , que M. le 
Maréchal de Vilkroy lui avoit fait avoir 
à fon infçu. Six mois avant fa mort , il 
obtint, par le crédit de M. le Comte 
é'Argenfon , que la moitié de cette pen- 
fion lcroit appliquée à M. Bovyer de 
Saint - Gervais ^ Moufquetaire , fon pa- 
rent éloigné , qui demeure aduelle- 
ment à Monagne^ dans le Perche. 

(a) Il en refte encore un (Jcjn-Fr.wçois)y 
defcendant de Pierre Corneille^ oncle du grand 
Corneille. Voyez les Mémoires de M. L'Abbe 

Tiublet, cités ci-delTus. Note de £ Editeur. 

• 

" '■* » «M* 
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EXTRAIT 


Du Discours pron ou cé par 
M, Séguier, Cun des Avocats- 
Généraux du Parlement de Pa- 
ris , lorfqu il fut reçu à r Aca~ 
démie Françoife , le Jeudi 3 i 
Mars 17^7 , à la place de 
M, de Fontenelle. 



ESSIEÜRS, 


Quand le célèbre Académicien que 
vous regrettez , fut admis dans votre 
illuftre Compagnie, il attribua ce glo- 
rieux avantage à l’honneur qu’il avoit 
d’appartenir au grand Corneille. Mais ü 
le hafard de la naiflance l’attachoit par 
les liens du fang au père du théâtre, 
cet éclat héréditaire difparolirjit au- 
près des titres perfonnels qui l’avoient 
rendu digne de votre choix 

( V. dans le T. HI des Œuvres de M. de Fon-" 
tcaelle , Ton Difeoms de cécepâon à t’ Académie.^ 

cij 
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Mais à qui fuccédé - je , Meneurs ? 
A un de ces hommes rares , nés pour 
entraîner leur fiècle , pour produire 
ddieureufes révolutions dans l’empire 
des Lettres , & dont le nom fert d’é- 
poque dans les annales de reTprit hu- 
main ; à un génie vafte & lumineux, 
qui avoit- emibrairé & éclairé plufîeurs 
genres , univeiTel par l’attrait de Tes 
goûts , par l’étendue de (es idées , & 
non par ambition ou par enthoufiaf- 
me ; à un efprit facile , qui avoit ac- 
quis, & qui communiquoit , comme en 
ih jouant , toutes les connoiûTances ; à 
un beî-efprit philofophe, fait pour em- 
bellir la railon , & pour tenir d’une 
main légère la çhaînç des fciences & 
des vérités, 

II falioit , dit M. iie Fontenclh , dé-' 
" compofer Léibnhi , pour le louer j c’efl: 
un moyen que , fans y penfer , le Pa- 
négyrifte préparoit dès - lors pour le 
louer lui- même. En eftet , que de dif- 
férens mérites dans le même Ecrivain ! 
La Philofophie affranchie par Defcanes 
des épines de l’école , reftoit encore 
hé^rllTéc de fes propres ronces. M. de 
FontemlU acheva de la dépouiller de 
ce langage abftrait , de ces furfacea 
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•énigmatiques, qui étoient un voile de 
plus pour fes myftères ; voile e'pais , 
imaginé par l’ignorance pour dérober 
1 ablurdité des lyftémes , ou par la va- 
nité. II fit plus; il fubliitua des fieuis 
aux épines : c’eft ainfi qu’il embellir 
Copernic & Defeartes lui- même, dans la 
Pluralité des Mondes , Ouvrage adroite- 
ment fuperficiel , appas qu’il Préfenta 
à fon ficelé , pour infpirer le goût de 
la PhÜorophic. Eh ! quelle magie de 
flyle ne falloit - il pas pour faire def- 
cendre les corps célefies fous les yeux 
du vulgaire , pour lui en développer 
toute l’cconomie d’une manière fi agréa- 
ble, avec autant d’ordre qu’ils Te meu- 
vent, pour proportionner rinfiniélion 
à tous les efprits ? Ceff un Orphée qui 
diminue fa voix dans un lieu reflerré 
qui ne permet point de plus grands 
éclats. 

Il la déploie cette voix favantc , 
propre à tous les tons , dans ces pro- 
fondes analyfes , dans ces fublimes ré- 
fultats de tant d’Ouvrages de l’Acadé- 
mie des Sciences , lorfaue femblable au 
Défi in de la Fable, qui ne rendoit fes 
oracles que pour les Dieux , il ne parle 
^#e pour fc faire entendre aux Savans, 

c iij 
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Vos lumières m^ont déjà précédé. 
Meilleurs; elles fuppléent à ce que je 
ne puis exprimer pour fon éloge. On 
regarda comme un prodige dans le 
meme homme , de parler à chaque Sa- 
vant fon largage , de pafTer fi facile- 
ment d’une fphère à l’autre. Ne fau- 
droit - il pas que le même prodige fe 
renouv*llât en moi , pour le louer d’une 
manière digne de fes connoiflances ÔC 
des vôtres, pour effleurer au moins 
tout de qu’il approfondilTbit ? 

C’étoit au milieu de ces vaftes fpécu- 
lations , que. né pour l’agrément, il 
en étendoit l’empire. Le meme genia 
qui meluroit les deux avec Galilée y 
qui calculoit l’infini avec Newton , ref- 
fulcitoit encore l’art de Théocrite y Ou 
devenoit le rival de Quinault. Entraîné 
par la dlverfité de fes penlées, il évo- 
quoit les Morts célébrés dans fes Dialo- 
gues phllorophiques , où il fe plaît à 
préfenter les objets dans un jour inat- 
tendu , à ôter aux choies les idées ac- 
coutumées, non par un efprit dange- 
reufement fyftématique qui confon- 
drolt les principes avec les préjugés, 
mais pour nous montrer la folie des 
prétentions humaines , les méprifesifde 
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la raifon même , & nous apprendre à 
jious méfier d’une fageffè qui n’eft fi 
préfomptueufe , que parce qu’elle eft 
bornée. 

Mais quels éloges rendre à M. de 
Fonunclk pour ces éloges fi eftimés, 
où non-feulement il fut vaincre le dé- 
goût de la malignité humaine pour les 
louanges d'autrui les plus juftes, mais 
encore fe faire de l’art de louer un ca- 
raélcre particulier, & un talent noi^- 
veau ? Il me femble en ce moment les 
entendre en foule, tous ces Morts fa- 
meux , me prelTer d’acquitter ici leur 
reconnoilTance. Doués d’un différent 
mérite & d’une réputation inégale , ils 
furent portés prefquetous au même de- 
gré de céle'brité par l’éloquence & les 
lumières du Panégyrifle; Orateur qui 
favoit d’autant mieux les louer, qu’il 
pouvoir être lui-même ou leur émule , 
ou leur juge. 

Il fut le premier qui joignit à la phi- 
lofophie des fciences , cette philofo- 
phie de raifon fupérieure encore au 
lavoir , cette fage liberté de p enfer , 
qui , d’un côté , s’élève au defl'us des 
erreurs communes , & de l’autre fe 
renferme dans de juftes bornes. Il eut 

c iv 
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aflez de force pour s’affranchir des 
opinions peu fondées , & affez de fa- 
gefle pour en dégager les efprits , en 
évitant de les heurter de front, plus 
fur de les gagner que de les fubjuguer. 
C’efl: ainfi que, d^n^ïHiJtoin des Ora- 
cles, il fcpara peu-à-peu la vérité de la 
fiipernition. C’eft ainfi qu’exempt de 
padion & d’enthoufiafme, il jugea tous 
les anciens, comme Defcartes en avoit 
jugé un d’entr’eux, pofant les limites du 
reipcâ; qui leur étoit dû , ne recon- 
noiÜant d’autorité que le génie, de loi 
que le fcntiment, ramenant les efprits à 
eux-mcmes , & les débarrafiant du joug 
qui les étouffoit en les captivant. Rangé 
du côté des Modernes, la plupart Tes 
contemporains , U vit leur gloire fans 
jalouhe, quelque près qu’il fut d’eux i 
il la défendit fans vanité , quelque 
avantage qu’il afiurât à leur parti. 
Le mérite de fes Ouvrages l’auroit 
encore fortifié contre l’antiquité , 
quand même il fe feroit déclaré pour 
elle. 

Attaché au Caxtéfianifme par tout 
ce qu’il avoit cru trouver de vraifem- 
blable dans ce fyftême , & non par fu- 
perftition ou par opiniâtreté, il ne re« 
« ’« 

.S 
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fufa point fon admiration grand 
Nîwion. Il ne fut point au rang de fj:S 
Sedateurs, mais il tut fon plus illuftra 
Pancgyrifte. 

Qui l’auroit cru , MeHleurs? La cri- 
tique J qui fe déchaîne ordinairement 
contre les Ecrivains célèbres, ne lui 
lança que quelques traits. On put, il 
eft vrai, lui reprocher dans pluheurs 
de Tes écrits plus de brillant que de 
goût , plus d’art que de naturel; d’arfec- 
ter, pour ainfi dire, une certaine ga- 
lanterie d’efprit , & même trop d’ef- 
prit ; exemple dangereux, en ce qu’il 
favoit plaire par tant d’autres faces, & 
peut-être par fes défauts même, Tvlais 
la critique lui rendit cet hommage, de 
n’ofer le pourfuivre que dans ceux 
qui voulurent l’imiter. La fjpériorité 
de fes talens couvrit tout: il put comp- 
ter fes ennemis , & non fes admirateurs. 
L’envie le relpeda ; la renommée ne 
tint fur lui qu’un langage. Il jouît de 
fa réputation , il jouît de l’avenir même: 
il vit toute la poftérité dans fes contem- 
porains. 

Eh ! comment , avec un mérite H 
éminent , échappa-t il aux fureurs de 
l’envie ? Il dut cet heureux privilège 
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à fa philofophie, à fa modération , au 
relpedt que fes moeurs infpirèrent , à 
•çe caraétère doux & liant qui ne ré- 
voltoit point l’amôur propre d’autrui, 
à cet oubli volontaire de fa fupériorité, 
à la juflice qu’il rendit au mérite. En- 
fin , il échappa à l’envie, parce que 
lui-méme ne la connut point. Il vécut 
tranquille au milieu de ces querelles 
littéraires, où l’Auteur qu’on attaque, 
expofe autant fa gloire en voulant la 
détendre , que le critique cherche à la 
ternir en l’attaquant: guerres honteufes 
entre la malignité & l’amour-propre, 
qui déshonorent les Lettres, le cœur de 
Vefpùt. 

Le nom de M. </e FommtlU ne pou- 
voir être reflerré dans les bornes de 
fon pays. La réputation des grands 
Hommes part d’auprès d’eux ; mais c’eft 
au loin qu’elle paroît briller davantage. 
Elle rie parle jamais plus haut , que 
lorfqu’ils ne font point à portée de 
l’entendre : du même eifor dont la 
gloire franchit les temps, elle franchit 
les lieux; elle n’eft guere immortelle 
qu’autant qu’elle eft générale ; fou 
étendue eft le fceau de fa durée. Tel 
fut le triomphe de M. dt Fontmdle. Les 
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Etrangers accouroient ici pour l’enten- 
dre, pour pouvoir dire au moins dans 
leur patrie, y ^ /’<zi v«. Un d’eux arrive 
à peine aux portes de cette Capitale ; 
il le demande avec impatience au pre- 
mier qu’il rencontre , perfuadé qu’un 
homme connu aux extrémités du monde, 
ne pouvoir être ignoré d’aucun de fes 
concitoyens. 

Honoré des bontés d’un grand Prince, 
qui, doué comme lui d’un génie uni- 
verrel , étoit le jtige le plus éclairé du 
mérité ; admis , lî l’on ofe le dire , dans 
fa familiarité, il ne fit point fervir à 
fon ambition ou à fa fortune cet excès 
de faveur. Exempt de l’efprit d’intri^ 
gue, inaccefîible aux mouvemens in- 
quiets ou violens, ami du bien général, 
animé du defir de plaire, fachant jouir 
de tout & de lui même ; né plutôt 
pour la fociété , que pour un com- 
merce plus intime , elle s’enrichit de 
ce qu’il eût pu donner à des liaifons 
particulières , à ces penchans eftima- 
bles , mais dangereux , paffions des 
âmes nées trop fenfibles, fiijettes à s’é- 
garer , dès qu’elles ne font plus fur- 
vcliiées par la raifon. 

Il eût été publiquement révéré à 
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Sparte par fon âge ; fes talens eufTent 
été négligés peut-être par ce Peuple 
auftère qui n’eftimoit que la vertu. Il 
fut refpeété parmi nous dans tout le 
cours de fa vie , & à tous les titres. 

La vieillefle , ce temps d’afFoiblilïe- 
îiient qui n’eft ni la mort , ni l’exiftence, 
pour le relie des hommes, mérita d’ê* 
ti^e comptée dans fa vie. Le Ciel, en lui 
accordant un efpritli étendu & de longs 
]Ours, fembla reculer pour lui toutes 
les bornes humaines ,*& n’enlever qu’à 
regret à la terre un fage placé fous 
deux règnes, pour être à la fois la lu- 
mière & l’ornement de deux liècles, 
pour pouvoir en comparer les mer- 
veilles fous deux auguftes Monar- 
ques , &c. 
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EXTRAIT 

De la Réponje Je M. le Duc de 
Nivernois au Difcours de 
J\J, Séguier, 

Sirheureufeacquintlon que 

nous faifons en vous adoptant , Mon- 
fieur , eft un triomphe public , la perte 
que nous déplorons en même temps 
eft une perte publique. Nous nous 
étions approprié le grand homme au- 
quel vous fuccédez. Dans nos faftes, 
nous jouiffions de fa gloire; dans notre 
Société , de fes vertus. Il étoit fait 
pour être l’oracle de nos afl'emblées , 
il fe contentoit d’en être l’ornement; 
il aimoit à n’étre qu’un d’entre nous ; 
mais nous ne nous flattons pas qu’il 
fût notre bien propre & particulier ; il 
étoit le bien commun de l’humanité; 
il appartenoit à quiconque aime les 
Lettres, les talens & la philofophie; 
il eft pleuré , il fera révéré par- 
tout où il .y a des hommes qui pen-» 
fent. ' I 


I 
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L’antiquité vit toutes les Nations 
adorer l’aftre qui féconde tous les cli- 
mats, & dont les influences bienfaifan- 
tes fe répandent fur toutes les pro- 
duélions de la nature. Ainfi tous les 
talens , toutes les fciences réclament 
M. d& FontendU , & tous les temples de 
la Littérature confacrent fon culte. Sa 
réputation n’efl: pas la réputation d’un 
homme; elle efl un glorieux amas d& 
toutes les réputations poflîbles ^ & on 
peut lui appliquer parfaitement la belle 
louange que mérita autrefois Caton le 
Cenfeur, en qui Tite~Live (a) admire 
cette rare & flexible fécondité qui fait 
embrafler tous les genres , & qui fkit 
réuflir dans tous au point de paroître 
né pour chacun en particulier ; & il 
femble qu’en formant le génie de 
M. de FontendU^ la nature ait eu atten- 
tion à le former tel pour les circonf- 
tances dans lefquelles ce grand hom- 
me devoir paroître. A fon entrée dans 
la noble carrière des Lettres, la lice 
étoit pleine d’athlètes couronnés ; tous 
les prix étoient diftribués , toutes les 
palmes étoient enlevées ; il ne reftoit 
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à cueillir que celle de Tuniverfalité. / 
M. de, FontemlU ofa y afpirer , & il l’ob- 
tint. Semblable à ces chefe-d’œuvres 
d’architedture qui raflemblent les tré- 
fors de tous les ordres, il réunit l-élé- 
gance & la folidité, la fagelTe & les 
grâces, la bienféance & la hardiefle, 
l’abondance & l’économie ; il plaît à 
tous les efprits , parce qu’il a tous les 
mérites; chez lui, le badinage le plus 
léger , & la philofophie la plus pro- 
fonde ,, les traits de la plaifanterie la 
plus enjouée, & ceux de la morale la 
plus intérieure , les grâces de l’imagina- 
tioTï, & les réfulcats de la réflexion, 
tous ces effets de caufes prefque con- 
traires, fe trouvent quelquefois fondus 
enfembJe , toujours placés l’un près de 
l’autre dans les oppofition? les plus 
heureufes contraftées avec une intelli- 
gence inimitable. 

Par-là, dans ces éloges qu’il a com- 
pofés pour tant de grands hommes, 
non-feulement il s’incorpore tour-à- 
tour avec chacun d’eux; non- feulement 
il entre dans le fecret de leurs études , 
de leurs procédés , de leurs décou- 
vertes, en forte que, fuivant une de 
fes exprefîîons, on U voit dtyenir fuccejjî^ 
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vement tout ce qud a lu ; mais encore il 
embellit chaque matière qu’il traite par 
les richefies de toutes les autres qu’il 
pofsède. II ne fe contente pas d’ctre 
Métaphyficien avec Malehranche ^ Phy- 
ficien & Géomètre avec , Légif- 

lateur avec le Czar Pierre, homme d’E- 
tat avec M. àl A rgenjon : il eft tout avec 
tous, il eft tout en chaque occalîon ; il 
reffemble à ce métal précieux que la 
fonte de tous les. métaux avoit formé. 
Léibnit:^ projettoit la création, d’une 
Langue univerfelle , & M. c/e FontenelU 
a regardé ce projet comme une belle 
chimere. Il ne s’appercevoit pas qu’il 
étoit lui-même , fi j’ofe ainfi parler, 
l’exécution de cette idée: & comment 
s’en feroit-il apperçu ? Cette Langue 
qu’il parloit étoit fa langue naturelle; 
il ne favoit pas apprife, & elle ne s’en- 
feigne pas. ; 

Oferai-je parler, Meflieurs , de cet 
Ouvrage immortel , qui faifant Thif- 
toire des fciences , & fubftituant à leurs 
hiéroglyphes -facrés le langage com- 
mun, a fi bien étendu leur empire en 
leur attirant le jufte hommage de ceux 
même qui ne les connoifîent pas ? De 
grands hommes qui m’écoutent ( 5: 

que 
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que le fort plus jufte auroit dû me per- 
mettre de'couter), ces grands hommes 
dont la gloire a fourni de h beaux maté- 
riaux à celle de M. d& FontcnclUy fe- 
roient feuls dignes de le célébrer, de 
l’apprécier en cette partie ; & je dois 
craindre de profaner un fujët trop au- 
defius de ma portée. Mais dans cet 
aveu fincere de mon incapacité , je 
puis me permettre les expreflions de la 
reconnoiflance, & je ne me refiil'erai 
pas le plailir de rendre grâces au gé- 
nie bienfaifant qui m’a mis en état 
d’entrevoir d’auguftes myfttres qu’une 
laborieuie initiation ne m’a pas dévoi- 
lés. Il a rempli l’intervalle , il a com- 
blé l’abyme qui féparoit les philofo- 
phes & le vulgaire. La Sagelïe n’habite 
plus les deferts : on arrive à fon tem - 
pie en parcourant des chemins faciles , 
où tous les efprits fe tiennent par une 
chaîne non interrompue. Quel bienfait 
plus digne de la reconnoiflanCe publi- 
que ! Quel homme rendit jamais un 
plus grand fervice à l’humanité! 

Le fameux Chancelier {a) cC Angle- 
terre connut & attaqua les preftiges de 

(j") Bacon, 

Tome XL d, 


Digitized by Google 



Xlij PlECHS RELATIVES 
lafaufle Philofophie qui régnoit impé^ 
rieufement de fon temps. Il prefiTentit, 
il devina qu’il exiftoit une méthode 
pour connoître. Il en avertit fon liècle, 
& mit les fîecles fuivans en état de la 
trouver. Dtfcaries naquit pour recueil- 
lir ce trait de lumière. Il apprit aux 
Savans à ignorer , aux Philofophes à 
douter, aux Phyficiens à obferver; & 
pardà il forma de vrais Savans, de vrais 
Philofophes , de vrais, Phyliciens. Il 
étendit la raifon de tous ceux à qui il 
parla j mais il ne parla qu’à ceux qui 
étoient en état de l’entendre. Cette 
portion de la fociété que le vulgaire 
ignorant croit oifîve , comme il croit 
les aftres immobiles , parce que leur 
mouvement lui échappe , les hommes 
ftudieux , les Gens de Lettres profitè- 
rent feuls de la révolution caufée par 
Defcariis dans les connoifiances humai- 
nes. Il étoit réfervé à M. de FontenelU 
de généralifer l’Ouvrage de Bacon & 
de Defcartes, de familiarifer le Public 
entier avec la Philofophie , de rendre 
la raifon d’un ufage commun, de l’intro- 
duire , de l’établir dans tous les genres & 
dans tous les efprits. 

L’exécution de cette grande entre- 
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prife demandoit bien de l’art & des 
talens. Les hommes confentcnt à La- 
voir, mais non pas à étudier. La mul- 
titude Le refufe au travail , & il faut la 
conduire par des chemins femés d« 
fleurs. C’eft ce qu’a. Lait M. de Fonte^ 
nclU , ne cciTant jamais de plaire pour 
parvenir à inftruire , & apprivoifant 
tousjes h*ommes avec la raifon , parce 
qu’il la montre toujours fous les traits 
de l’agrément. 

C’eft ainfi que la plus haute aftrono- 
mie, c’eft ainfi que l’érudition la plus 
profonde deviennent entre Les mains 
des matières parées de toutes les grâces 
qui captivent l’imagination. Les fu- 
b'iimes fpéculations de Defcartcs fur 
le, fyftême planétaire , ne paroiiTent 
qu’un badinage , qui développant au 
Leéteur le plus fuperficiel toute la 
théorie des aflres , le conduit fans effort 
jufqu’à cette vafte & brillante hy- 
pothèfe entrevue par les Anciens {a ) , 
de la multiplicité des mondes ; les com- 
pilations laborieufes du doéte Vandale 

(a) Zdnojth'inc a cnfcigné que la Lune efl 
habitée. Cic. in LucuLlo. Démocrite a enfeigné 
la multiplicité des mondes. Ibid, & de nat. Deo-^ 
runi, Lib I. 

Dij 
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fur les preftiges Impofteurs du Pagan îf- 
me, ne font plus qu’un précis élégant 
qui force l’inapplication même à s’inf- 
truire , parce que i’inftrudion n’eft ja- 
mais féparée du plailir. 

Ce foin de plaire en enfeignant, n’é- 
toit, à vrai dire , qu’une reftitution que 
M. de Fontendle faifoit à la raifon & au 
favoir , qui lui avoient tant de fois 
prêté leurs tréfors pour enrichir fes 
Ouvrages de pur agrément. Que ne 
peuvent Ovide & Lucien fe voir revivre 
dans fes écrits ! Le premier y recon- 
noîtroit tout le brillant de fon coloris y 
toute la délicatefïe de fon pinceau , tou- 
tes les fineflTes de fa touche j mais 
il s’étonneroit de fe trouver encore 
moins Peintre que Philofophe. Le fé- 
cond reconnoîtroit tout le piquant de 
fes idées & de fes expreflions ; mais il 
s’étonneroit de fe trouver toujours 
auffi riche , aufli varié , que neuf & 
hardi. Tous deux aimeroient à être 
Fontendle. 

Quelques fruits , peut-être précoces , 
de la jeunefle littéraire , ont paru peu 
dignes de tenir place dans le recueil 
des chefs -d’œuvres dont ils ont été 
fuivis de près. Loin de nous une fem* 
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blable penfée! Rendons grâces , foit à 
la modeftie , foit à l’anriour paternel de » 
M. de Font/fuiU, Applaudiflbns avec re- 
connoiiTance à un fentiment qui Tem- 
^êchant d’efïacer des faftes de fa vie le 
peu de jours qui n’ont pas été marqués 
par des triomphes , a permis que les 
hommes viffent le Nil foible & naif- 
fant, C’eft après lui que j’emprunte de 
Lucain (a) cette idée , & je voudrois 
n’employer dans ce difeours que des 
expreflions de M. de FontenelU : ce fe- 
roit peut-être la feule maniéré de le 
louer qui fût digne de lui. 

Eft-ce dans le fein de fa patrie, efl-ce 
à un tel homme qu’on a pu reprocher 
avec aigreur d’avoir pris parti en faveur 
de fes contemporains , de fes com- 
patriotes , dans cette fameufe & éter- 
nelle difpute de la prééminence des 
fiècles ? Ce que Cicéron avoir dit à 
l’antiquité , on a ofé faire un crime à 
M. de Fontenelle de le penfer. Gardons- 
nous de cette témérité facrilége ; & fi 
notre goût de prédileétion pour l’éner- 
gie, le feu , la fécondité , le naturel des 

(«) Non licuit populis parvum te , Nile , videre^ 
Luc. Pli. L. X , V. xpè, IVL de Fontenelle ^ Eloge 
de Newton, 
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Ouvrages anciens nous fait traiter d’er- 
.reur & de prévention dans ^\. de Fort- 
tendu la prétérence qu’il donnoit à l’é- 
légante clarté, à la méthode lumineufe, 
à la fine précilion qui caradérifent** 
les Ouvrages modernes , refpeâons 
cette prévention , cette erreur , & re- 
gardons-les comme un patriotifme , 
comme un zèle de nationalité litté- 
raire. Eh ! comment M. de FontenelU fe 
feroit-il dépouillé de ce fentiment dans 
les matières foumifes au goût , lui qui 
l’a porté jufques dans les Mathémati- 
ques? 

Je parle de cette ténacité inflexible 
avec laquelle il perfévéra conftamment 
dans le Cartéfianifme, Accoutumé à 
croire le vide & l’attraèlion bannis 
pour jamais de la Phyfique par le plus 
grand génie de la France , il ne put fe 
réfoudre à les y voir revenir fous les 
aufpices du plus grand génie de X An- 
gleterre, Lent à s’afliirer des vérités , 
parce qu’il les examinoit , il n’aimoit 
pas qu’elles lui échappaflfent , quand il 
croyoit s’en être affuré. Il doutoit 
long-temps avant de voir ; il ne reve- 
noit pas au doute après avoir vu: mais 
en fe fixant avec une efpèce de reli- 
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gîonaux principes de phyfique géné- 
rale qu’il avoit adoptes , il vit fans ai- 
greur le nouveau fyftème fe répandre 
comme un torrent. Il fit mieux que 
d’adopter le Newtonianifme; il imita 
la conduite de Newton^ qui auroh mieux 
aimé être inconnu , que de voir U calme de 
fa vie troublé par des orages littéraires. 

C’eft ainfi que M. de FontenelU (a) 
nous peint. le grand Newton aufli mo- 
déré que fublime , & tel a été M. de 
FontenelU lui-même. 

Attaqué plus d’une fois par des ad- 
verfaires redoutables , il efliiya des cri- 
tiques amères, piquantes, humiliantes 
même, fi un tel homme pouvoir être 
humilié. Aux traits les plus enveni- 
més , il n’oppofa jamais que l’égide du 
filence. 11 ne montra ce qu’il penfoit 
des armes dont il étoit blelTé , qu’en ne 
les employant jamais. Occupé, par pré- 
férence à tout , de foigner ion pro- 
pre bonheur, & de refpefter le bonheur 
d’autrui , il fe vit fouvent contre- 
dit , & il s’abftint toujours de con- 
tredire. 11 fut offenfé , & il n’olfenfa 
jamais. Il fembloit qu’il fût impalfible, 

{à) Eloge de Newton. 
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& il porta la patience jurqu’à foiifFrîr' 
qu’on prît fa patience même pour un 
orgueil déguilé. On l’accu fa d’approu- 
ver, pour qu’on l’approuvât ; de louer 
tout f afin que tous le louafient. On 
l’accufa d’ctre doux, d’être indulgent , 
d’être fage par vanité. Quel eft donc 
cet amour-propre nouveau , dont le 
caradère eft de fervir l’amour-propre 
d’autrui? Quel eft cet orgueil approba- 
teur, qui s’accorde toujours fi bien avec 
l’orgueil des autres? Et à quels traits ' 
rêconnoitra-t-on déformais la bien- 
leance , la douceur & la raifon ? 

Tels furent les traits diftindifs du 
caradère de M. de FonundU, La nature 
lui avoit donné cet alTemblage rare 
d’un caradère & d’un efpriç alïbrtis 
l’un pour l’autre. Les hommes penfent 
félon leur efprit , ils agiflent felqn leur 
caradère; & de la difcordance trop 
commune de ces deux facultés , naif- 
fent toutes ces inégalités, ces varia- 
tions , ces contrariétés qui étonnent 
fouvent le Public. M. de FontendU n’of- 
frit jamais ces fpedacles honteux pour 
l’humanité, & plus encore pour la Phi- 
lofophie. Il avoit dans lé cœur le mê- 
me équilibre que dans l’efprit. La rai- 
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fon dominoit dans toute fon exif- 
tence. La raifon régloit fes fentimens 
comme fes idées ; & elle n’avoit pas 
plus de peine à régler les uns que les 
autres. C’eft ainfi que la vie de ce 
grand homme, auffi longue, & plus 
digne encore de l’être que celle do 
Dlmocriu C<*), préfente dans tout fon 
cours le rare tableau de cette belle Se- 
condante uniformité qu’accompagne le 
bonheur. Il étoit cet heureux qu’il 
peint fi bien dans un de fes Ouvra- 
ges (Jb ) , reconnoiflàble entre tous les 
hommes à une efpèce d’immobilité dans 
fa fituation. Mais , s’il eft pofiible , 
M. de FonttntlU fit plus que d’être heu- 
reux; il dccoutuma fes contemporains 
à la vue de fon bonheur ; il le le fit 
pardonner. On convint qu’il étoit heu- 
reux , Sc qu’il méritoit de l’être. Et 
comment n’auroit - on pas été forcé 
d’applaudir au bonheur d’un homme 
toujours doux & conciliateur , lors 
même qu’il n’étoit pas impartial ; un 
homme qui, flexible à toutes les ma- 
nières , obfervateur de tous les égards , 
refpeârant tous les devoirs , indulgent 

(4) Ddmoerîte a vécu au moins cent ans^ 

(i) Traité du Boîiheur. 

Tome Xlt ^ 
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pour toutes les fautes , & inaltérable 
au milieu des offenfes , n a jamais heur- 
té ni Tes inférieurs , ni fes égaux, ni fes 
lupérieurs, ni même fes ennemis? 

Je l’avouerai , Meiïieurs ; & je crois 
que toute cette refpeélable AiTemblée 
éprouvera le même fentiment. Je ne 
l'aurois, fans en rougir pour notre fiè- 
cle , me rappeler que M. de Fontendle 
eut des ennemis. Mais que dis-je , & de 
quoi peut -on s’étonner en ce genre ? 
N^cU-ce pas l’hiftoire de tous les fiècles 
du monde, & de toutes les conditions 
humaines ? Le banniflement d'AriJii- 
dcs , la condamnation de Socrate , les 
fers de Galilée^ & pour paflfer dans ua 
autre ordre d’exemples , Marc-Aurele ^ 
Charles- le- S âge , Henri- le- Grand ^ fans 
cefl'e inquiétés par des Sujets fadieux , 
ou aflaillis par des voifins jaloux, quels 
monumens ! Quelles traces ineffaçables 
de l’injuftice des hommes ! &c„,, 
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AVIS 

SUR LE MORCEAU SUIVANT.' 

Dans U Mercure de Février i6Si , ort 
trouve un morceau iniitulé : Hiftoire 
de mes Conquêtes. Il a été réimprimé 
.dans le Tome fepiieme du Choix des 
anciens Mercures , page 70. Cejl une. 
femme qui y parle. Voici comme elle 
peint un de fes Amans. Ce portrait ref^ 
femble beaucoup à Ai. de P'ontenelle ; 
peut-être croira-t-on y reconnoître fort 
flyle auff-bien que fa perfonne. C’eji 
ce qui a engagé à le placer ici, 

L ’Amant dont je vous parle , -étoît 
d’un caradère fort particulier ; & 
une des principales chofes qu’on lui re- 
prochât, c’étoit cela même, qu’il étoit- 
trop particulier. 11 aimoit les plaifirs 
mais non point comme les autres. II 
étoif paflionné , mais autrement que* 
tout le monde. 11 étoit* tendre ,'mais à 
fa manière. Jamais ame ne' fut plus‘ 
portée aux plaifirs que la fienne, mais 
il des vouloit tranquilles. Plaifirs plus( 
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doux , parce qu’ils étoient dérobés; 
plaifirs aflàifonnés par leurs difficultés 
tout cela lui paroiflbit des chimères. 
Ainfi ce qui me perfuada le plus 
tendrefle^ pour moi , c’eft que je lui 
coûtois ‘quelque chofe. Il avoir une 
efpèce de raifon droite & inflexible , 
mais non pas incommode , qui Tac-» 
compagnoit prefque toujours. On ne 
gagnoit rien avec lui pour en être ai- 
mée ; il n’en voyoit pas moins les dé- 
fauts des perfonnes qu’il aimoit j mais 
il n’épargnoit rien pour les en corri- 
ger, & il ne s*y p'renoit pas mal. Des 
foins, des affiduités , dès manières hon- 
nêtes & obligeantes , des emprefle- 
mens , tant qu’il vous plaira ; mais 
prefque point de complaifance , finon 
dans les chofes indifférentes. 11 difoit 
qu’il auroit yne complaifance aveugle 
pour les gens qu’il n’eftimeroit guère 
& qu’il voudroit tromper ; mais que 
pour les autres , il vouloit les accou-i 
tu mer à n’exiger pas des chofes peu 
raifonnables , & à n’être pas les dupes 
de ceux qui les' feroient. A ce comp- 
te , , vous voyez bien que la plupart des 
femmes, qui font impérieufes & dérai- 
fonnables , ne fe fuflent guère accomr: 
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«iodées de lui, à moins qu’il ne fe fût 
long - temps contraint î ce qu’il n’étoit 
-pas capable de faire. Il étoit d’une fin» 
cérité prodigieufe , jufques-là que, 
quand je le prenois à foi & à ferment, 
il n’ofoit me répondre que de la du- 
rée de fon eftime & de fon amitié ; & 
pour celle de l’amour , il ne la garan- 
tiflbit pas abfolument. Il avoit tou- 
jours ou un enjouement aflez naturel , 
ou une mélancolie aflez douce. Dans 
la converfation , il y fourniflbit raifon- 
nablement , & y étoit plus propre qu’à 
toute autre thofe ; encore falloit-il 
qu’elle fût un peu réglée , & qu’il rai- 
fonnât; car il trionYphoit en raifonne- 
mens , & quelquefois même dans les 
converfations communes, il lui arrivoit 
d’y placer des chofes extraordinaires 
qui déconcertoient la plupart des gens. 
Ce n’eft pas qu’il n’entendît bien ' le 
badinage ; il l’entenddit même trop fi- 
nement. Il divertiflbit , mais il ne fai- 
foit guère rire. Son extérieur froid lui 
donnoit un air, de vanité ; mais ceux 
qui connoiflbient fon ame , démêloienç 
aifément que c’étoit une trahifon de 
fon extérieur. Je vous en fais un fi 
long portrait , & il me femble que j'ai 
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tant de plaifir à parler de lui , que von« 
croirez peut-être que notre intelligence 
dure encore. Non, elle.eft finie;- mais 
ce n’eft ni par fa faute , ni par la mien*- / 

ne. L’amour avoit fait de fou côté tout 
ce qui étoit néceflaire pour rendre no- 
tre union éternelle ; la fortune a ren»^ 
verfé tout ce qu’avoit fait l’amour.. 



L.ÿl( 
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VERS. 

De M, FustLî'ER -pour les Blondes, en r/ponjç 
à ceux de 31. DE FotîTEltELLE 
pour les Brunes (.?). 

Vo„ S qui charmez raifon & fentiment. 
Rare DoÂeur , qu’à la Cour de Cythère 
Et de Minerve on cite également j 
Vous qui d’amour dirigerez la mère, * 

Si Directeur la gouverne jamais ; 

Votre doctrine en un point je rejette , 

Lorfque priiez Blonde moins que Brunette. 
Dogme hérétique , & léfant les attraits 
De Vénus même. Or , fi craignez fa haine, 
Prévenez-la par un prompt repentir. 

Blonde toujours de la beauté fut Reine. 

De tout Paplios, c’eft la doftrine faine j 
Auteur galant ne s’en doit départir. 

Gente brunette a féduit votre veine J ’ 
Voilà l’appas qui vous â fait fortir 
Du droit chemin , qu’ Amour vous y ramène* 
Vos vers brillans , quoique femblent partit 
Du fin cerveau du Dieu de l’hypocrcne, 

Sur ce point-là ne m’ont fu pervertir : 

Quand je les lus , j’étois près de CHmène. 

(a) La Pièce de M. de Fantenclle fe trouve parmi Tes 
Poètes diverfes. Tome IV de fes Œuvres, & a pout 
titre: Sur une Bruns, 

e iv 
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^ > 

Jtdrtjfés à M, DE Fontenelle par 
M* de CrÉBILLON , & prononcii 
dans C A Jfemb lie publique de t A cadimit 
Françoije , le jour de Saint Louis 2 jT 
Août 1741 (a). 

[b) y qui fus aoimé d'un (buffle d’Apol*^ 
Ion , 

Dépontaire heureux de fon taïenr fiiprême ^ 
Efptit divin, qui n’eus d’autre pair que luKinênie^ 
Héros de Melpomène & du facré Vallon , 

Parois ; nous cpnfacrons une fête à ta gloire* 

A ce nom qui iiifflt pour nous illuftrer tous; 
iViens voir un héritier digne de ta mémoire , 

Une lêconde fois renaître parmi nous. 

Loois , ton règne finie règne des merveilles , 
L’Univers eft encore rempli de tes hauts faits ; 
Mais les lauriers cueillis par l’aîné des . 

Font voir que tu fus grand jufques dans tes Sujets. 

(d) Il y avoit alors cinquante ans que M. de Fcn- 
ienelie étoit de l’Académie Françoile , y ayant été 
reçu le s Mai 1591. Il y étoit donc ce qu’on appelle 
Jubilé dans les Couvens^ les Chapitres , & quelques 
autres Sociétés. A cette occafion, il prononça un Dif- 
cours qui fe trouve à la fin du Tome III de fes (Su- 
yres , Sc dans les Recueils de l’Académie. # 

(fr) Le Grand CorntUlt, 
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Si ton augufte fils n’a point vu le Permefle’ 
£nfancer fous les loiz ce Mortel fi fameux. 

Il a dans fcs neveux un Sujet que la Grèce 
Eût placé dès l’enfance au rang des demi-Dien». 
Jeune encore , fes Ecrits excitèrent l’envie j 
Mais il en triompha par leur fublimité. 

A peine il vit briller l’aurore de fa vie , 

Qu’il vous pantt déjà dans fa maturité. 

S’il cueillit en Neftor les fruits de fa jeunelîe, 
Dix-fepî luftres n’ont poiiK ralenti fes talensj 
L’jge qui détruit tout, rajeunit fa vieüleffe. 

Son génie étoit fait pour braver tous les temps. 
Albion (à), qui prétend nous feivir de modelle, 
Croit que Locke & Nevyion n’eurent jamais d’c- 

3Le Germain, c^ 'Leihnît^ compte peu deti- 
' vaux J 

Et nous , que l’ Univers n’aura qu’un FontemUe. 
Prodigue en fa faveur, le Ciel n’a point bo né 
Les prélêns qu’il lui fit aux {êuls dons du génie. 
Minerve l'infiruifit; & fon cœur fut oiné 
Dé toutes les verras par les foins d'Uranie. 

Loin de s’enorgueillir de l’éclat de fon no:n , 
Modefte, retenu , fiiiiple , même timide. 

On diroit quelquefois qu’il craint d’avoir rai- 
fon , 

Et n’ofe prononcer un avis qui décide. 

(a) L’.^ngIe:exTC. 


J 
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Illuflrcs Compagnons de ce brave Neftor , 
AfTemblés pour lui ceindre une double couronne f . 
Pour la rendre à fes yeux plus précieufe encor , 
Paicz-la des lauriers que votre main moifl'onne. 
C'elt ici le féjour de Tlmmortalicé : 

En vain mille ennemis attaquent votre gloire, 

Ces Auteurs ténébreux paflèront Tonde noire 
C’eft vous qui tiendrez lieu de la poftérité. 

Si les écrits pervers, la noirceur, Pimpiidencc, 
Ont fermé votre temple aux hommes fans hoai 
neur; 

- Les talens , le génie & la noble candeur 

Ont toujours parmi vous trouvé leur récompense; 
Le fcin de célébrer le plus grand des mortels,' 

^ N’eft pas , quoique confiant, le fcul qui vous 
anime ) 

Quelquefois des mortels d’un ordre moins fu-t 
büme 

Ont vu brûler pour eux Tencens fur vos autels. 
Daignez donc fbutenir le zèle qui m’infpirej 
' Pour chanter , il faut plus d’une voix. 

Ranimez les accens d’un vieux Chantre aux 
abois , 

On du moins un moment prêtez-moi votre lyre» 
Aliidu parmi vous , dix lullres de travaux 
Ont déjà fignalé fa brillante carrière ; 

Mais ce ne fut pour vous qu’un inflant de hi^ 
mière j 

Condamnez FonunclU à dix lufttes nouveaux; 
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Pour pénétrer le Ciel & les routes profondes , 
Dertin , accorde lui des jours fains& nombreux*-' 
11 en fallut beaucoup* pour parcourir les mondes ^ 
II en faut' encor plus pour contenter nos vœux. 



lettre 


De M. MajY Garde de la BihÜothlque 
Britannique , à M..DE FoNTENELLEf 
en lui envoyant U Pjoéme </d Vauxhall 


I .. .y : I 

I M A B I. E & fage Fontenelle , 



H Toi , que dans le déclin des ans , 

Orne une guirlande immortelle 
De fleurs que l’Amour renouvelle,' 

fj , Et que ne peut flétrir le temps j, 

Y Sage Platon , divin Orphée , 
w Que Ali-nerve Scqpxe Çythérce 
r Empêchent même de vieillir , 

Où pourrai' je te découvrir ?- 
• Sera-ce au haut de l’Empirée y 
Où tu fuis les céleftes corps ; . 

Dans cette profonde contrée 
Où tu fais badiner les morts ; 

Oli fut les bords d’une fontaine , 

Près de Corytas & A’Ifmcne , 

Dont tu fens & peins les tranfports? 

* La Lettre & le Pocine fe trouvent dans le Journa} 
Crûd/ujijue , gar le même M, Maty, Avril 17s o. 
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T*irai-je chercher au portique 
Dont ru dévoiles les leçons j 
Au fond de quelque temple antique. 

Que tu Repeuples de démons ; 

Ou bien au fpeélacle magique , 

Dont ta Mufe anime les fons ^ 

Si de ces demeures fublimes , i 

Encor vers les terreftrcs lieux. 

Tu daignes abaifler fes yeux > 

^ ileçois avec ces fotbles nmes, ' 1 

Mon encens , mon coeur & mes voeux’, 

A 

«Oui, c'eft à vous, c’eft au Peintre 
» des Grâces & à iTnterprète de la *' 
« geffe, que j*otfre des eflàis dont l’exé-« 
«cutioii eft peut -^tre plus imparfaite 
» qire 1 entreprife ne fut téméraire. Maif 
» I une & l’autre le fuflent-elles davati'* 

« tage , elles me fourniffent du moins 
» une occafion de m’adrefler à l’homme 
« qui, de toutes les beautés de la Fran^ 
y> ce , eft celle que je regrette le plus 
»de n’avoir jamais vu (a). J’ai d’au- 
» tant plus de plaifir de vous rendre cet 
» hommage, qu’il ne fera foupçqpné de 
partialité par aucun de ceux qui ont 
« lu vos Ouvrages ». 

f i 

(a) M, eft venu depuis à Paris eu i7d4«. 

Ib . 
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Vivez long-temps, vivez toujours aimable. 
Entre la fagefle & les ris. 

Vous feriez itn.nqitel , fi le fort équitable 
Vous permectoit de vivre autant que, vos écrits- 
Londres, le P Oôûbre 174 t.’ 

Tout U monde connaît U bel endroit dtt 
Ternpls du Goût de M. "de Voltaire 
fur ii. DE Font EN ELLE. Aprh avoir 
parle de Roufleuu 6 * de la Motte , Çf dit 
qui RoulTèau pajferoit devant la Motte 
en qualité, de Verfificateur , mais que la 
Motte aurait le pas toutes les fois qu'il 
s agirait d'efprit & de raifon , M. 4 e Vol- 
taire continue.de la manière fuivante. 

' » Ces deux hommes il différens n*a~ 
«voient pas fait quatre pas, que Tun 
53 pâlit de colère , & l’autre treflûillit 
» de joie , à l’aCped d’un homme qui 
» étoit depuis long-temps dans un Terni 
» pie , tantôt à une place , tantôt à unft 
>;> autre». 

Cétoit le diferet Fo/iÉ 5 / 2 e^, 

Qui , par les beaux Âxts entouré, 

Répandoit fur eux , à fon gré , 

Une clarté douce & nouvelle. 

I)ans la ptemière Edition du Tefi^ple du Goût , il ÿ 
avoir Jage au lieu de diferet , dans le premier ve« } 0C 
fun au lieu de douce, dans le <iuau:«cœc, 

} 
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"• T> 'une Planète, à tire d’aîle , ^ 

"En ce moiTieni il revenoit 
Dans ces lieux où le Goût tenoit 
' Xe fiége heureux defon Empire. 

A"vec Quinaut il badinoit ; 

- Avec ^izird/2 il raifonnoiti 

D’une main légère il prenoit _ . 

Le compas , la plume & la lyre. 

Stolivs, dans fon Livre intitule ; In^ 
troduétio in Hiftoriam litterariam, tra^ 
duit en latin par Langius , & imprime à 
lene en 1728 , parla ainji de M. DE 
FonteN ELLE , page 18. 

Ratio ejus'judicandi de rebus & acutè 
concludèndi, tam & fingülaris , genus 
dicendi ita amoenu'm , cogitationes at- 
que meditationes tam funt omnis inge- 
nli- atque acuminis plenæ, ut ex anti- 
quioribus quem hujc merito præferas 
ihvénias neminem. 


A M. DE Font EN EL LE, Ixiij 



E L E G I A 

I N .0 B I T U M 

D. DE FONTENELLE.' 


• Leàu in confcjfu Acad. Rotii. z6 Jan. 17J7, 

X-<ugf.t in Europâ quifquis non defpicit artcs i 
Scriptoruni fcriptor maximus interiit. 

Eugec fplendorem fibi Gallia nuper ademptum j 
Luget RothomaoüS , concidit uibâs honos. 

Fontanella obiit lauris oneratus & annis^ 

Neftor & Aonii gloria prima chori. 

Vidit viyendo revoluti tempera Cxcli , 

Gui referent nullum posera farda parem. 

Norainis ipfè fui dudùm fplendore pocitus 
Nil indè ad tardam perdidit ufque necen}, 

JMors eft vifa did pretiofa: parcere vitat j 
Vifa did fævam fulHnuüTe manuu?. 

Ultima fata feni non attulit una fenedus > 

Ad fenium accelïit, plus nocuicqiie dolor. ' 

Quis dolor ? Ex idtu teemit quo Gallia ; qua4-i 
quam 

Salvo Rege timor , mccrorSc oir.nis abdl, 
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îxiv Pièces relatives 

îflors illi , Vulnus Régi»;; Regaüs amoris 
Vidlima fuccübuh: Dulceitàj Grande moH. 

Nobilibus decoratus Avis avis , claiifque Pro^ 
pinquis (j) , 

Sumraa , vél in cunis, femina laudîs habet. 
Cunar Rochomagus genicrix foccunda virorum } 
Quos laiiro cinftos Phœbus ad Aftra vehit. 
Poftus uterque parens , magis ac CorneliA 
mater {h) , 

Gracchorum matri nomine , parque anîmo* 
Ncmpc foror gemini non inficienda Poctæ , 
Fracerni judex carminis ilia fuit. 

Carpè , nec erubuit , fæpè emendanda forori 
Carmina commifit frater uterquc'fuæ. 

■Qui tulitad facras puerum Cornélius atdes(f]^ 
Auguiium impoiîto nomine quale dédit ! 
JVIelliflui meruit Doftoris {d) fumere nomen , 

, Neftareo cujus mel fluet ore , puer. 

Hune genitrix , célébrés hune edocuêre Poetac; 

Quanti Duâiores ! qnantus Alumnus erat ! 
Pclicias nobis invidit & urbis honorem 
Urbs domina imperii , furripuitque vinun; 
Neuflriacis opibus ditata Lutetia , noftras , 

Ut natas intrà mœnia , jadat opes. 

(rt) MM. Corneille , oncle de M. de FontenelU. 

[b] Marthe Corneille , focur de MM. Corneille. 

(v) Thomas Corneille , parrain de M. de Fontemlhi 
(d) Saint Hernard, ' 

]UuHf| 


A M. D£ Fontenêlle. Ixv 

Ilium tergeiTiiniis Mufarum cœtus adoptai, 
Teigeniini potuh qui caput efl"e chori. 

O (dix una ante alias Academia miris 
Naturæ latebras pandere do£la inodis ! 

Félix nada virum qui te tibi pingere pofîet. 

Et calamum inventis œquiparare tuis ! 

Ille quod ediderit plaudente volumina Plioebo j 
Die mea Mufa milii : dicere (èmper amas. 

^Quo datur Heroas , Divolquc audite loquen-* 
tes , 

Egreginm nobis Græcia üquiropus (<7). 

Sed violatur ibi Divdm reverentia : Mores 
Humanos Divi , crimina ooûra gerunr. 

'Abftulit banc maculam , non oinnem, Galücss 
autor (i ) , 

Et meliora dédit, nobiliora loquî. 

Jiidicio fteterim Plutonis, Pluto Patronus 
Et judex caufte nî foret ipfe fuæ (c). 

A 

Plùrima blandum Equîtis fibi fuir.püt EpirtoTai 
nomeh (d: , 

Scripta fuit, quando (cribere cœpit Eques, 

(a) Dialogues- de Lucien. 

ib) Dia’.ojjues iks Morts. 

ic) Jugciïieiit de Fiiiton. 

» id) Lettres du CbLV.iüer d’ILer. , . Tmfqut ïë 

T nt)Llc les a cnic.t dt moi , dit M. de Fontcnellc. dans 1^ 
Prétace de fes tttuvres, & qn‘d les a eues mc'me fou» 
mon nom, qu ïl les ait encore. Je voudiots bien que ùt 
féyérité ne tombât que fur elltti 

Totm XI, i 
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irCES RELATIVES 


.Vicicrat hune dubio nafci pater omfne focWîti r 
Non fefe a^nofeie , non negat cfie patiem. 

Per varios f'ublirae audax dmn f'œmina mun-- 
dos (i) 

Tentât iter , quh non gaudeat eïïl: cornes ? 
Sidereos raotas, dillinârofque orbibuS' orbes 
Et fc£tanda oculis fubjicit afîratuis. 

Sed ’«ga narrant! de mundis pluribus ultra 
Ne credas , credi quàm velit ipfa fihi. 

m 


Fraude nevii , veterum fraudes, Oractila Va- 
tuni {B) 

Fxpofi’it Batavus U ) , fed ntdis , artis inops. 
Spaigcrc Gal!»5 amat fiorcs , & ad antra Deoruiu. 

Seniita grata inagis , non mage tuta , patet. 
Arguitiir ,, verique tacet deviétus amorc (d") p. 
Grande ctiam Dodis feire taccic dccus.. 


'Annales noftri potuit^rcferarc Thcatii (c)y 
Noverat iJle vêtus , noverat illc novuin.. 

Dura Tragiex Regem feenæ depingit„aman» 
dum (/)■ 

(а) Entretiens fur la pluralité des Mondes avec !a 

Marquife de G 

(б) Hiftoire des Oracles. , 

(c) Vandale. 

{d) Réponfe d l’Hifloirc des Oracles par le Pcr4 
Saltus. 

^e) Hido’re du Théâtre feançois, 
ifi Vie de M. Corneille, 
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A M. DE Fonte N£LLe. îxvij 

ÎJerpaiîi , piclor digniis amore , facit. 

Pidîor amicus erat- ; fcd raü rapunc rabcllæ 
Nulla nocerc poteft^ nulla faverenianus.- 

t)u4u fua fenfa aperit Tragicâ fuper arce , vida*- 
tur (jj 

Melponrcne V'ates ipfa docere fuos. 

Maxîmus liîc VatiTminccGic Cornélius; idenÿ 
MaxiriiuSjiSc Pliœbo judice , fcmper ciit. 

(^uâ faciant homines fele ratione beatos U}' 
Montrât , & exemple comprobac ipfc ibo ÿ- 
ïndole tranquiilà felix , & cælibe vira , 

Se forum Mufis , tempus & omne > dédit. 

Aüt tenct ^ aut tenuifle putat ^ rcrutaror amas-; 
rtus (c) , • 

Hauferit undè fuos Grœcia prifca Ûcas. 

.Hos fîmiîes Humana fèbJ ig'ndranria fînxif }' 

Divus erat , fî quis roboie major erat. 

Ipfa PoFo Tellus dedir incremenca ; magifqird: 
Cùm fapuere homines , Dî (àpuere magis» 

Affluit mecebris Oratot , acuminc pTnrftaf 
Nec vinci eloquio, uec brevitatc.potefl. 

(a) Réflexion fur la Poëciq 
(h) Traire furie Bonheur. 

' te) Origine des Fables. 
l(i) Diieours academiques, 
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îxvlîj Piec'es relative^ 

Veiljorura niinîs in deleûii forte laborat y 
Turpiter at multos faUeret ille labor. 

J 

Caftaliâ ladatus aquâ, Musâque parente ; 

Debuità teneris effePoeta j fuit. 

Viroinis huaâaî Latio ixifans carminé laudes (a) ^ 
Concinit, &foclis præripic arma fuis, 
ïnfignes ftudiis pueros celebravit Apollo (S ) , 

Nec juvenem mérita laude carere finet. 

Carminé Bucolico pratcellere geftit , & atH 
det (<r) 

Paftorem Siculum , VirgiOumque fequl. 

Sed düm majores meditatur arundine cantus. 
Induit Urbanos Rullica Mufa modos. 

laudabunt afii Divcrfa Pcemaia V ates (J) j 
Nec plus ingenii , nec falis ilia perur,t. 

Sîcpè malignus Amor , fepè efi: ibi Mufa re-j 
beliis ; 

T cntanti Lepidum fiftula Dulce fonat. 

{a) M. de Fontenelle compofa en 1670 , âgée de 13 
ans , une pièce de Vers latins fur l’immaculée Con- 
ception. Cette pièce eft imprimée dans le Recueil 
des Palinods de 1670. Le fujet , Pepo infimo cormpto, 

incotruptus. ,-n. j t? r 

(6) M. de Fqntenelle augmentera la lilte des Lnian* 

devenus célèbres par leurs études. 

(c) Eglogues. 

[d) Poëlies diverfes. M. de Fontenelle y dit en un 
endroit , ^uc , malgré lui, le Galant fc tourne 
Ifcndrc. 
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A M. DE Fonte:; ELLE. Ixî-c 

Innuaieik cclebrem pugnis Vereraai arque Re- 
centum (^) 

CùiT) rénovât litcin , cur fuit ilia Rcccns? 
Perveniet Veterum atl famam , mifreLitur illlsj 
Atque, velir, noHt, fie cri: ille Vetus. 

Cantanix xnollill^c Tragœdia fepè Quinaî-* 
tum (^) 

Extollic ,^crnir:iem cui placuiflet 
Aft opus hoc geminum fi non , vir magne , de* 
difTes , 

, Plus tibi, plus Virtus Relligîoque darenr. 
ïlle , fatebor enim , Socco mifiiis atq[ue Co-i , 
thurno (c) 

Eminet, at laïules hâc quoque parte tnlir. 

Excitât in Traglcis & terret Avuncuius ; iftuin' 

Vidit regnantem ; vidit& abûinuic. 

Rem fcmcl aggrcfîus Tragicam fermone fo- 

Rhum abolet veterem jCibftinuitque novum. 

Sic aliâ novitate movec Comœdia flctum , 

Nata ollm tifiis , nata movere jocos. 

• ‘ 

Quos Parcæ rapuêre , novae feit redder-c vit* j 
Se fimul 8c Cbcios tollit ad ahta fuos. ' 

(a) DigrelTion fur les Anciens & tes Modernes , oà 
U. de Fonttnelle fe dôclare pour les MoÉcrnes. 

(fc) Deux Opéra: 2'hétts 6c VéUe; EnJe & Lavinit^ 

<c) Idalie y Tragédie en piofe. Six Comédiew 
(d) Eloges des Acadcmiciexui ' 
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îxx PlECES" REtATlTE? 

Qiiantus in cxcerpris ordo , cjuamique Icpores (æ) 
Plus opéré immenfo perbreveiulgeo opus. 
Squallida quæ fuerant primùm , nunc amea fpkii»- 
dcnt} 

Datprecium (ôlers , dat decus onrne mantw^ 

Fit rofa quod tangit : rigidis in fentibus uvas , 
EtfteriÜ in trunco rofclda meila legic. 

Invideat , nec Apem fibi Grtecia vindicetuni [h) ? 
Attica quæ^fuerat-, Gallica nunc fit Apis.- 

Üum relêrat Sopbiæ fontes , Cartefius alter ,, 

Eft alter Newto , teifiis- utroque magis. 

Si genio fortafsè minus præcelfus utroque,, 

Purior at fcriptis cloquioquc nitet. 

Dogmata Newtonis novit , bene nota rclîb*^ 
quitC^), ^ - 

Nec finit externâ Ce novitatc trabi»- 
Quct fimul Aurores,, & quantos continet uiwSy 
Omnibus abfknilis , parfed ubiquc fibi! 

Perfiüit , ingenio plenus , mille undique rimis j; 

Ars régit ifigenium j crcfcit ab arte decus. 
Sublimem Uranie , teneruns; formavit. Apollo,, 
Fcflivura Charités , Relligioqiie probum. 

Non leve Naturæ donum eft centefimus'annuff j; 

At MuGe Vati piura dedêre fiio. 

(a) Extraits dans les. Mémoires de l’Académie de«’- 
Sciences î 

Ib) Xénophan fut nommé VAbtille Crzcque^^ 't 
fpi Traité des ToutbdUws^ . a ^ 
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‘A M. D E F O N T E N E L L E.- 
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®lîus in fcriptis elucet Sidéra quidqiiU 

Immenfum, qnidquid grande Al athc^îs habe:. 
lIJic delsétant , prefunt Inventa Sopliorum 5 
^ Nec ScpKiarn pritco nubila more tef^unt. 

Hic fpjilrà Natura vclû (c condere j fruflrà. 

Niti:ur clabi: non ni(i viia fngit. 

Hos tibi fit ftudi'jm libres evolvere dulci 
Uîile conimixtum fi reperire ciipis. 

Nûi} ûint lire nigro fœdata volumina fellep 
Nul'a venenatâ pagina bile mader. * 
Abftimiit calamo linguâve laceflere quemquara p 
Nulla lacenirum :c!a ferire qnsunt. 

Jnrgia , Cenfuram , Sa yras , Epigranimata fpre- 

vit y. 

Andiit fie rifit •, legit & obticnit. 

Cui pcperic lauclaca olim Patientia Laumm (a) ) 

Qn.im nota liarcvuciis , quim benè cuica fait! 

Numini; augufinnvnuaq'iam vel lædere culttun 

Attentat , mores vel violare bonos. ^ 

'Autorem monftrat cundlarum exiftere rcrum (A) , 

Monftrat adorandum : fie probus omnis agit. 

Libros faepè pios (c) , pietatem laudat & iplam ; 

Quod quislaudat, amat,fi agit omnis amans. 

(a) Difeours fur la patience , couronné à l’Académie’ 
Fratjçoife en lôsç. 

(h) Traité de l’exiflence de Dieu. 

(c) Jcne citerai qu’un féal trait. Le Livre dè VTtnU 
ttttion deJéfas-ChriJl{Ah M'. de FonTemlle dans la 
vie de Mi:,Conieille ) efl le plus beau qui fjt font delà 
main d’un homme, pu'tfque l’Evanqftle n'en vi ntpas. 

(d) Voyez les éloges de MM. de j^llôpltal , Duhamel, 
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Ixxîj Pièces relat. a M. de Font» 

Gallia ciiiti porerit dulces oJifTe Camœnas , 
Tune porerunt tanti feripta peiire viri. 

Ifta ruuni tune feripta deeus , perdeneque lepores^ 
perdet veneres Gallicalingua fuas. 
Quando parem inveniet numerofa Lutetia civera i 
1111 quando parem Neuftria rioftra dabit ? 
luter præcipuos Aeademia noftra patentes, 

Hune inter foctos gauderhabere fuos. 

Ipfaque confueto Præeonem (a) tenipore promet 
Cni fas illuflrem pingete ritè virum. 

Artes ille colit quas Fontanella colebat , 

Et propc habet eunftas quas celebrabit opes. 
Tarn notlim nobis hune reddet, amicus amieo ^ 
Scriptor feriptoti, quàm benè notus erar. 

Hune libi noftra did Præeonem Aeademia fervet y 
Illc tamen fero Funera noftra canat, 

D. Sa AS , Canon, & Acad, Kothotn, 

"BourdeVin^ Oi^anam , de la Hire , Rertmi , d'Argenfon , 
V^angnon, Littre , de V^alincourt ^ &c. 

(a) M. le Cat , Sicrctaire pour les Sciences, pto- 
roncera: à rAffeiTvblce publique l’Eloge de M. de 
Fontenelle. Ccr éloge fut en elfsc prononcé dans l’Af- ' 
femblée publique du 3 Août 1757 , & iniprimé en 1759 
à Rouen , chez Befongne^ L’Auteur y a joint les Pièces 
<ie M. de Fontenelle , qu’on trouve dans le Recueil des 
Palinods de 1670 & 1671. Quelques-unes font en vers 
i'ran^ois, * 
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LETTRES 

DE MONSIEUR . •' 

DE FON7ENELLE, &c. 

LETTRE PREMIERE. 

'A M. FIEUSSE NS , Médecin de 
Montpellier, 

Paris, i 6 Mai 1703. 

E fuis chargé , Monfiéur , par 
TAcadémie des Sciences , de 
vous remercier pour elle de 
la dillèrtation fur la ftruélure 
des vaifïeaux , dont vous avez bien 
voulu lui faire part. Quand vous ferez 
quelqu expérience nouvelle , ou qu*ü 
Tome XE A 
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% ' Lettres 

vous viendra quelques réflexions , qui 
appuyeront un fyfléme fi fingulicr, & 
fi différent des idées communes, l’Aca- 
démie fera bienaife d’en être inflruite^ 
& en général tout ce qui viendra de 
vous lui fera un extrême plaifir. Votre 
mérite eft foi%connu de cette Compa- 
gnie; & moi qui fuis, fans nulle com- 
paraifon , le moins capable d’en juger , 
il y a long temps que je le connois 
par la renommée. Je fuis avec refpeét , 
Monfieur, Votre, &c. 

On trouve ce qui fuît, fur l'Ouvrage qui fut 
l'occafon dé cette lettre , dans ^ïliftoirc 
de l’Académie des Sciences pour Can- 
née ijo^ , pag. 44 de C édition in-4®, 
V 

» M. Vîeuffens , fameux Médecin de 
3* Montpellier, fort connu par fon grand 
» Ouvrage de la Névrologie , communi- 
qua à l’Académie des Sciences un 
30 nouveau fyftême qu’il a trouvé fur la 
3» flruéture des vaiffeaux du corps hu- 
30 main. Quelque prévenu que l’on fût 
» pour la capacité & pour l’exaâitude 
» de M. Fieujfens , pn jugea qu’il fau- 
» droit un grand nombre d’expérien- 
ft ces , & d’expériences délicates , poqr 
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^ DE M. DE FoNTENELLE. 5 

» vérifier fon fyftême ; & comme on 
^ *> n’eut pas la commodité de les faire, 

» la Compagnie ne fut pas en état d’ap- 
> » profondir cette matière autant qu’elle 

» l’auroit defiré. 


LETTRE IL 
A M, LE CLERC {a). 

Paris, 5 Août 1707. 

• 

J E n’ai point reçu, Monfieur,la let- 
tre dont vous me parlez, .& par la- 
quelle vous me fires l’honneur de ré- 
pondre à la mienne. J’apprends de vous 
. avec plaifir , que vous n’avez point 
tout-à-fait dédaigné un hommage qüe 
je vousrendois ; mais quand vous n’au- 
riez pas eu le loifir d’y répondre, oc- 
cupé comme je lais que vous l'etes, je 
vous afllire très-fincer^ent que je n’en 
aurois pas été furpris , ni oftenfé le 
moins du monde. Il me- fufiilbit de 
m’être en quelque maniéré foulagé , en 

(a) Ce favant Proteftant , né à Genàve le z9 
Mars IÔJ7 , moucuc à uimjlerdam le 8 Janriex 
1736. 

• A ij 
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vous marquant l’eftime particulière que 
jefaifoisde vos Ouvrages, dont j’étois 
& dont je fuis encore tous les jours fort 
plein. Mais, Monfieur, outre l’obliga- 
tion que je vous ai de cette lettre perr 
due, je vous en ai encore une plus fen- 
fible de l’attention que vous voulez bien 
faire à ce qui me regarde. Je vous remer- 
cie de. tout mon cœur de l’offre que 
vous me faites de m’envoyer le tome 
de votre Bibliothèque où eft la réponfe 
que l’on a faite pour moi (b)\ je l’aurai 
ici, dès qu’il y pourra être.* Je fens par 
avance le plaifîr de voir ma Juftifica- 
tion en fi bon lieu. Si vous en connoif- 
fez l'Auteur (c) j je vous fupplie de le 
bien remercier pour moi. Je fuis d’au- 
tant plus fenfible à cette grâce , que je 
ne puis l’avoir méritée par aucun en- 
droit, Je ne répondrai point au Jéfuite 
de Strasbourg , quoique je ne croye pas 
l’entreprife im^îlble ; mais l’Hiftoire de 
l’Académie Sciences me donne 
trop d’occupation , & tourne toutes 

[b] Au Livre du P. Baltus , contre VHiJloirs 
des Oracles. 

(t) ]VI. /e tT/ferc lui-même. Voyelles Mémoîre& 
de M, L'Abbé Trublet Jur JU, de FonteneUe ^ 
pag. lîî & i8î. ^ 
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DE M. DE FofJTENELLE. f 
mes études fur des matières trop diffé- 
rentes de celles-là. Ce feroit plutôt à 
M. Fan Ddalm (d) à répondre, qu’à 
moi; je ne fuis que fon interprète, & 
il eft mon garant. Enfin, je n’ai point du 
tout ['huniQur polémiijus , S: toutes les 
querelles me dépIaiTent. J’aime mieux 
que le diable ait été Prophète , puifque 
le P. Jéfuih le veut, & qu’il croit cela 
plus orthodoxe. Je jui ferai toujours 
très-obligé d’avoir été l’occafion d’une 
marque très flatteufe que j’ai reçue de 
votre bonté pour moi. Il faudroit , 
pour bien concevoir combien je la 
fens , que vous fuffiez quelle eftime je 
fais de tout ce que j’ai vu de vous ; car 
je vous avoue que* je n’ai pas tout vu , - 
& que les Ouvrages Théologiques paf- 
fent trop ma portée. Confcrvcz-moi , 
je vous en fupplie ,. des fentimens que 
vous auriez pu ne m’accorder pas, mais 
que j’efpere que vous n’aurez aucun 
fujet de m’ôter. Je fuis avec une efiime 
& une reconnoiffance parfaite, Mon- 
fieur , Votre, &c. 

P. S. J’oubliois de vous dire corn- 

{ d) C'efl: ainfi que s’écrit en Hollandois le 

aora de M. Fan Vais, 

A iij 
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bien je défirerois que ce que vous me 
dires fur ÏHiJloire d&t Acadimu dîsScicn^ 
CC5, fût parfaitement fincere , & com- 
bien_je crains que votre politeflfe ny ait 
trop dé part. 


LETTRE III. 

A M. Gottsched , Profcÿeur à Lélpfc, 
Paris, 24 Juillet 1728. 

J ’Aurois eu beaucoup plutôt , Mon- 
fîeur, Phonneur de répondre à votre 
lettre, fi on ne m’avoit dit, en me 
la rendant, que vous feriez bien aife de 
favoir rnon (entiment fur le plan que 
vous m.’envoyez de votre Société Alle- 
mande. Comme il eft en Allemand , que 
je n’entends point,* il a fallu que j’aye 
attendu une traduéfion abrégée qu’on 
m’en a faite. Mais ç’a été une peine fort 
inutile & un temps perdu , par rapport 
à ce que je croyois que vous attendiez 
de moi. Car , outre que votre So- 
ciété eft déjà toute établie, & que vos 
réglemens font très-fenfés & très- bien 
entendus , il eft impoflible qu’un étran- 
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r)E* M. DE Fon'tenelle. 7 
ger comme moi juge en détail de ce 
qui peut vous convenir , ou de ce qui 
vous conviendroit le mieux. Je vois 
feulement en gros , que vous avez pour 
votre Langue un zèleauquel je ne puis 
qu’applaudir. Il faut avouer que, nous 
autres François , nous pourrions bien 
être trop prévenus en faveur de la nô- 
tre, quoique la grande vogue qu’elle a 
dans toute l’Europe, nous juftifie un 
peu. Nous avons l’avantage qu’on nous 
entend par- tout, & que nous n’enten- 
dons point les autres ; car notre igno- 
rance en ce fens-là devient une efpece 
de gloire. Par exemple , vous , Mon- 
fieur, vous favez très-bien le François, 
vous l’écrivez très-bien ; & moi , je ne 
fais pas un mot d’Allemand. Cepen- 
dant je ne crois pas que ce fuccès de 
notre Langue vienne tant de quelque 
grande perfeéUon réelle qu’elle ait par- 
defliis les autres , que de ce qu’on s’eft 
fort appliqué à la cultiver , & de ce 
qu’ on y a fait d’excellens Livres en 
tout genre , qui ont forcé les Etran- 
gers à la favoir, fur-tout, des Ouvrages 
agréables. A ce compte , vous n’avez 
qu’à cultiver autant votre Langue; dg 
c’eft , à ce qu’il me paroît , le delfein 

Aiv 
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que votre Société a conçu avec beau- 
coup de raifon. Je ne fais fi l’Allemand 
êft plus dur que le François; car je me 
défie toujours un peu de cette dureté 
ou douceur prétendue ; le chant pour- 
roit peut-être en décider. Mais enfin ce 
plus de dureté fût-il réel, il n’y auroit 
pas fi grand mal, & vous en auriez plus 
de force dans les occafions où il en 
faut. Une chofe plus confidérable que . 
j’entends reprocher à votre Langue , 
quoique ce foit plutôt la faute des 
Ecrivains , c’efi: que vos phrafes font 
fouvent extrêmement longues , que le 
tour en cft fort embarraffé , le (ens 
long- temps fufpendu & confus. Il eft 
vrai que le Grec & le Latin ont afl'ez 
fouvent aufli ces défauts, & même dans 
les bons Auteurs ; mais tout Grecs & 
Latins qu’ils font, ils ont tort. Le Fran- 
çois feroit bien de meme , fi nous vou-, 
lions ; mais' nous n’avons pas voulu, & 
c’eft peut-être ce que nous avons fait dé 
mieux. Que les Ouvrages qui partiront 
de votre Société , donnent l’exemple 
d’un meilleur arrangement dans les 
phrafes, d’une plus grande clarté, &c. 
^ fera un grand bien qu’elle procurera 
à votre Langue. Je vous demande par- 
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don , Monfieur , de tout ce verbiage 
inutile i je me fuis trop lailTé aller au 
plaifir de vous entretenir. Ma grande 
affaire ne doit être que de vous bien 
remercier, fi je puis , de l’honneur que 
vous m’avez fait, en daignant traduire 
• les Ouvrages de ma jeuneffe. Je fuis 
'bien fâché d’être privé du plaihr de 
les voir tels qu’ils le trouvent préfente- 
ment au fbrtir de^vos mains. Je vous 
rends très-humbles grâces encore une 
fois de m’avoir fait connoître à une 
grande Nation , qui a produit beau- 
coup de grands hommes, & des génies 
du premier ordre, tel qu’étoit 
, de votre ville de Lcipjîc. 

Il y a déjà du temps que j’ai écrit à 
M. Haufen (e) , en lui envoyant un Ou- 
vrage de ma vieilleffe (f) , & le priant 
d’en dire quelque chofe dans le Jour- 
nal de Léipjic. La grande difficulté efl: 
qu’il le life, qu’il en ait le loifir & le 
courage; car c’efl: un affez gros Livre, 
& fur une matierè épineufe. Comme je 
ne doute pas que M. Haufen ne foit de 
vos amis, je vous prie d’obtenir, de lui 

<c) Profeiïeur à l.êipjic. On trouvera dans Ja 
fuite une lettre de lui à M. ds Fomencllc. 

{f) Les Elcmens de U Géométrie de L’iiijiiiit 
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la grâce qu’il me llfe , & qu’il me donne 
fon jugement J auquel je déférerai beau- 
coup; car j’ai eu l’hosineur de le voir , 
ici , & j’ai bien fenti qu’il étois fort ha- 
bile en mathématiques. Je fuis avec 
beaucoup de reconnoifl'ance & de ref- 
ped. Votre, &c. • 


L E T T.R E IV. 

C/ MÊME. 

Paris, i 6 Oûobre 1731. 

J ’Ai reçu , Monfieur, votre lettre du 
2^ Janvier 1731, par un jeune Gen* 
tilhomme Allemand , en qui j’ai trouvé 
effedivement le mérite que vous m’an- 
nonciez. J’ai reçu en même temps la 
traduclion de YHifïoire des Oracles , & je 
continue à. fentir très-vivement toute 
la reconnoiiïance que je dois à un Tra- 
dudeur qui me fait autant d’ho'nneur 
que vous. Je crois vous avoir déjà man- 
dé , que j’ai fait voir vos autres traduc- 
tion^ à quelques perfonnes qui enten- 
dent votre Langue , & qui ont été trcs- 
con tentes de la fidélité & de l’exadi- 
tude. 
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Je fuis ravi que ce que je me fuis ha- 
fàrdé de vous écrire fur l’Allemand , 
que je n’erttends point du tout, fe foits^ 
trouvé un peu fenfé. Mon principe eft 
que , malgré toutes les différences que 
les Langues doivent indirpenfablement 
avoir entr’elles , il y a quelque chofe 
de commun où elles fe réuniiTent; ce 
qui dépend uniquement de la raifon 
commune à tous les peuples. Sur ce 
pied-là , on peut réformer tout ce qui 
eft contraii'e à cette raifon , & on en 
viendra about, quoique peut être il y 
faille bien du temps , parce que d’an- 
ciennes habitudes des Nations font 
difficiles à vaincre. Le projet de votre 
nouvelle Académie eft donc très-beau 
& j’ofeaffurer qu’il réuffira , & que votre 
nom, Monfieur, fera à la tête d’une ré- 
volution heureufe & mémorable qui fe 
fera dans votre Langue. Nous fojnmes 
dans un liecle où la ra fon commence 
à prendre plus d’empire qu’elle n’en 
avoît eu, du -moins depuis longtemps. 
Cela me paroît par ce que vous me 
mandez , que vos Gens d’Eglife com- 
mencent à fe dégoûter des diableries. 
Celle des Oracles étoit li peu fondée , 
que vous avez rendu un fervice à votre 
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Nation, d’empêcher que la traduâ:îpn 
du Pere Battus ne fût imprimée. Pour 
tfnoi, mon intérêt particulier, ne m’em- 
pécheroit pas de le lailTer traduire dans 
toutes les langues du monde. 

Je vous rends 'très-humbles grâces 
des nouvelles tracluétions dont vous 
m’avez honoré dans la réimprellion des 
anciennes. Je fuis ravi que vous ne vous 
repentiez pas des faveurs que vous m’a- 
vez faites. Je vous fupplie de compter 
que j’y fuis extrêmement fenhble , & 
que je défirerois fort des occafions de 
vous en marquer ma reconnoiflance. Je 
fuis avec refpeâ , &c. I 

P, S. Permettez moi , Monfieur, de 
faire ici mes très-humbles complimens à 
JVÏ. Haufc'n. 

AVIS DE L' ÉDITEUR 

fur le- morceau fuivant. 

Les deux Lettres qu’on vient de lire, 
ont été imprimées plus d’une fois en 
Allemagne. , en différens Recueils , fur 
les copies qu’en avoit données M. 
fchdà. J’en fus inftruit , & je priai M. For- 
mey , Secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
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mie de Prujjc , de vouloir bien me les 
procurer. Il s’adrefTa, pour cet effet, à 
M. Gonfched lui-même, qui lui en en-’ 
voya deux nouvelles copies, & je les 
reçus en 1 7 La même année , M. For- 
mey les inféra dans un Journal, qifil pu- 
blioit alors à Berlin, intitulé , Lettres fur 
l’état.préfent des Sciences & des Mœurs, 
tom. pag. 401. Il y parle delà de- 
mandç que je lui avois faite de celles de 
M. de Fontmdle à M. Gottfehed, 

En 17^4, la première de ces deux 
Lettres fut encore inférée dans le tome 
4 d’une colleâion imprimée à Nurem^ 
berg , par les foins de M. UJilc, Profef- 
feur en Droit à Francfort-fur-COder , ^ 
intitulée , Sylloge nove Epiftolarum yarii 
argumenti , &c. c’eft-à-dire, Nouveau Re- 
cueil de Lettres fur divers fujets. Les Au- 
teurs de la Guette Littéraire de V Fur ope, 
M. l’Abbé Arnaud , de l’Académie des 
Belles-Lettres , & M. SuarJ, ont parlé 
de ce Recueil, N® 15 de cétte Ga:^me^ 
Mercredi 16 Mai i7<54 , article III, 
pag. 292. On y trouve un pafîage de 
cette première Lettre, avec quelques 
notes critiques des Journaliftes, & les 
voici. Ne fuffent-elles pas toutes juftes, 
elles font du moine très-ingénieufes. 
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Elles feront donc plaifir aux Lecteurs; 

& de mon côté, j’aurai donné une preuve 
d’impartialité. 

Extrait de la Gazette Littéraire 
de l'Europe. 

» Il y a dans ce Volume ( Syllogt 
»> nove, , &c. ) difcnt Us JournaLilîcs , une 
30 Lettre de M. de Fonunelle à M. Gott~ 

» fehed , fur le caraftere des Langues 

Françoife & Allemande , où celui du 
» génie de cet Académicien eft admira- 
M blement confervé. 

>> Je ne fais, dit M. dé Fontcnelk , fî 
»> l’Aflemand eû plus dur que le Fran- 
30 çoisjear je me défie toujours un peu 
» de cette dureté bu douceur préten- 
»>> due (g) y le' chant pourroit peut-être 

(g) M. de Fontenelle &-M. de Li Motte ne 
conlîdéroîent dans les mots que rex|>reffion de 
lidée ; vraifemblableit&snt tous les Ions affec- 
• (oient également leur oreille. Ils jugeoient , die 
ùn Philolopbe Italien *, de l’Eloquence & de la 
Poéfie indépendamment de l’oreille & des pafi- 
fions , comme on juge des corps independarn— 
0ient des qualités fenfibles. 

* L’Abbé Conü ; Lettre au Marquis Maffei , dans 
ie Journal Etrangfir , Août 17*^1. 


i 




Oigitized b/ 


DE M. DE FoNTENELLE. Ij* 
3» en décider (Æ). Mais enfin , ce plus de 
» dureté tût- il réel, il n’y auroit pas fi 
» grand mal , & vous en auriez d’autant 
wplus de force dans les occafions où il 
» en faut ( i). Une chofe plus confidéra- 
» ble , & que j’entends reprocher à vo- 
» tre Langue , quoique ce foit plutôt 
» la faute des Ecrivains , c’eft que vos 
» phrafes font extrêmement longues , 

• 

(A) Ces mots , pourrou peut-être , nous ex- 
pliquent pourquoi M. de FontenclLe fe déiîoit un 
peu de la douceur ou dureté des Langues : c’eft 

Î iue, comme on voit, il fe beaucoup de 

on oreille. Du reftc , il n’eft point nécelTaire de 
recourir au chant , pour favoir fi une Langue eft 

1 >lus douce qu’une autre; il n’y a qu’à confidéret 
e tiflii même de la Langue ; plus elle abondera 
en voyelles , plus elle fera tbnore , douce & ly- 
rique. 

( / ) Ceci n’eft pas digne de la Philofophie de 
M. de Fontenelle. Si la dureté s’étend au corps 
entier de la Langue , & que par conféquent il y 
en ait où il n’en faudroit pas , il eft impofiîble 
d’en mettre où il'en faudroit. Pour appliquer 
heureufement dans l’élocution des formes âpres , 
dures & fortes , il faut que la Langue pui^ en 
fournir au befoin , qui foient molles , faciles , 
harmonieufes. C’eft par le contrafte que ces 
qualités deviennent fenfiblts & pittorefques ; & 
voilà pourquoi le Grec , le plus doux des lan- 
eaees , eft aulfi celui où il y a , quand il le faut, 
îc plus de force & même d’afpérité^ 
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» que le tour en eft fort embarrafle ; 
» & le fens long-temps fufpendu & con- 
» fus (k). Il ert vrai que le Grec & le 
» Latin ont aflez fouvent auffi ces dé- 
3» fauts , & même dans les bons Au- 
» teurs ; mais tout Grecs & Latins 
» qu’ils font, ils ont tort. Le François 
» feroit bien de même , fi nous vou- 
» lions ; mais nous n’avons pas voulu, 
»>& c’eft peut-être ce que nous avons 
» fait de mieux (/) «. 

Conclujion de VAvh de Ç Editeur, 

Je ne ferai aucune réflexion fur ces 
notes, aucune réponfe à ces critiques, 

(A) M. de Fontenelle vouloit-il confondre les 
tours embarralTës & confus de la Langue Alle- 
mande, avec les mouvemens périodiques des 
Langues Grecque & Latine ? Quand même il 
n’auroit pas fenti tout ce que l’inverfion & la 
fufpenlîon répandent d’harmonie dans le ftyle , 
ignoroic-il que , iorfque Cicéron {è demanda 
raifon des grands effets qu’avoient produit Tes 
harangues , il la trouva uniquement dans les 
procédés què l’ingénieux Académicien paroît 
envifager comme défeélueux ? 

( / ) En effet , c’eft ce qui nous diftingue des 
Anciens & de tous les Peuples de la terre ; car 
ils ont une Langue poétique , & nous n’en ayons 
point. 

& 
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Zc fen abandonne le jugement au Lec- 
teur; content, je le répété , d’avoir 
donné, en les publiant de nouveau, 
une preuve de mon impartialité. C’en 
eft encore une , que je renvoie à la Let- 
tre de l’Abbé Cond au Marquis Maffei, 
Au refte, les Auteurs du Journal Etran» 
ger On) avouent, en l’annonçant, que 
M. de Fon tendit y efî beaucoup trop déprimée 
» M. l’Abbé Conti, ajoutent-ils, idolâ- 
» troit les Anciens , & il vivoit alors à 
« Paris avec les partifans de l’antiquité 
» les plus déterminés & les plus en- 
*> thouliaftes <*. 



LETTRE V. 

Au Chevalier H AN S S LO ANE , Frèfident 
de la Société Royale de Londres. 

• ^ Paris, i6 Août 1731. 

iVloîTSIEUR, 

Je fais bien que je n’ai pas affez l’hon- 
neur d’être connu de vous , pour être 

(/«) Ces Auteurs font les mêmes que ceux cie 
la Curette I.ittdruirc de Ü Europe , M. 'l’Abbé 
Arnaud Sc M. Suard, 

Tome XL ' B' 
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en droit de vous demander des grâces , 
& que meme je n’en ferois guères plu& 
fort, quand je prétendrois faire valoir 
l’avantage quç j’ai d’ètre Votre Con- 
frère dans l’Académie des Sciences. 
Mais je me fie à un autre droit bien 
inconteftabJe , que me donne votre ca- 
raélere bienfaifant & généreux., aufli 
connu en ce pays-ci qu’en AngUurnt 
Celui qui aura l’honneur de vous ren- 
dre cette Lettre , eft M. l’Abbé Gi- 
rardin , de votre nation ; ce qui doit 
être déjà un titre auprès de vous : mais 
déplus fort eftimé parmi nous, & ayant 
beaucoup d’amis qui l’eftiment fort , 
tant par le favoir, que par les mœurs. 
J’en fuis le moins confmérable, & je 
^vous en ferai d’autant plus obligé , (i 
vous voulez bien , à ma très-humble 
priere , lui m'arquer de la bonté, & lui 
faire les plaifirs qui dépendront de 
vous. J’ai (âifi avec plaifir, cette occa- 
fion de vous alTurer que jq fuis très- 
refpedueufement , &c. 
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LETTRE VI. 

AU MÊME. 

Paris, 13 Février 1733. 

JVÏoNSrEUR, 

Je ne puis trop vous remercier de 
l’honneur que vous m’avez fait, vous, 
& l’illuftre Compagnie dont vous êtes 
le Chef. J’avois déjà l’honneur de te* 
nir à vous par l’Académie des Scien- 
ces , qui vous a choifi pour un de fes 
Membres; mais on ne peut- jamais te- 
nir par trop d’endroits à un homme 
d’un mérite auflî’ reconnu que vous, 
&: c’eft pour moi le comble de la 
gloire que d’être avec vous dans une 
relation plus étroite. J’en abufe peut- 
être déjà, en vous fuppliant de vou- 
loir bien vous charger du remercî- 
ment que j’adreflfe à toute la Société 
Royale ; mais il eft bien fûr qu’il ne 
peut jamais lui être préfenté de meil- 
leure main , fi vous voulez bien me 
faire cette grâce. Je fuis avec beau- 

Bij 
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coup de refpedl & de reconnoiflance, 
Votre, &c. 


LETTRE VIL 

AU MÊME. 



Faris, ip Janvier 1734. 


ONSIEUR, 


•Trouvez bon que je me joigne à 
tous ceux de mes compatriotes , qui 
ont rhonneur d’être de votre Société 
Royale, & que je vous repréfente avec 
eux , que M. l’Abbé de la Grive mérite- 
rpit cette grâce. Il a d’autres témoigna- 
ges plus importans ,& plus décififs que 
le mien. Je vous fupplie feulement 
de vouloir bien faire attention à leur 
valeur. J’ai pris avec joie cette oc- 
cafion , ou peut-être ce prétexte , de 
vous faire fouvenir de mon nom, & 
de vous renouveller les aflurances du 
refped avec- lequel je fuis*, &c. 
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LETTRE VIII. * 

^ M. B O U L L I E R.' 

Paris, 13 Novembre 173^. 

J ’Ai reçu , Monfieur , votre Livre (as) 
par M-.de Gennes ; ^ je ne puis trop 
vous remercier de l’honneur que vous 
m’avez fait, de mettre, mon nom à la 
tête d’un fi excellent Ouvrage. Il n’y 
a que -la gloire de l’avoir fait que j’ai- " 
maffe mieux. On voit qu’il part d’une 
tête bien philofophique , pleine de ré- 
flexions fines & profondes , & qui efl: 
bien plus fur les bonnes voies du rai- 
fonnement , que n’y font la plupart de 
ceux qui font profelfion de raifonner. 
Comme vous m’avez trop loué dans 
votre Epitre , je tâche de ne me pas 
lailTer emporter à une rèconnoiflance 
où ma vanité auroit part, & j’ai atten- 
tion à ne vous rendre pas trop de 
louanges pour les vôtres. Je veux de- 
meurer au-deflbus de ce que vous mé- 

( « ) UJüJfai philofophûjuc fur l' ame des béceSy 
dciliéà M. dé fontfineUe ^ 1 vol. in-\z% 
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ritez , & vous me paroiflez digne paf 

votre caradere qu’on en ufe ainfi avec 

vous.- 

Le Traite' delà Certitude morale ^^tXQS- 
bofijbien penfé, bien écrit, feulement 
un peu diffus fur des chofes que les Lec- 
teurs du commun entendroient prefque 
fans explication. Il y a tout au con- 
traire des endroits, mais en petit nom- 
bre, qui demanderoient d’être plus ex- 
pliqués. Un article entier , par exem- 
ple , où je vous renvoie , 12 1 . Je 
crois appercevoir votre idée; mais il 
falloir , ce me femble , ou la fuppfimer, 
ou la développer. 

Tout ce que vous dites fur la véra- 
cité de Dieu eft bien vrai , & la Méta- 
phyfique eft obligée d’aller jufques là, 
pour aller jufqu’au bout: mais je croi- 
rois qu’après avoir établi ce principe, il 
n’eft pas néceffaire de le rappeller fou- 
vent, parce que la plupart des gens ne 
font pas Métaphyficiens , & qu’ils croi- 
ront Jules-Céjdr bien démontré , fans 
faire-. aucune attention à la véracité de 
Dieu. 

De plus, cette véracité n’eft pas tou- 
jours fi aifée à expliquer. Je vous fou- 
tiendrai, fi je veux , qu’elle n’eft point 
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bleflee , quand la bonté ne Teft point. 
Les bêtes ont toutes les marques poflî- 
bles d’avoir une ame, & elles n’en ont 
point; quel mal me fait cette erreur? 
Mais Dieu m’y fait tomber; oui, mais 
il ne m’importe aucunement d’y être 
tombé, & cette erreur-là eft la fuite 
de quelque ordre que je ne connois 
point (o). Tous les hommes ne croyent- 
ils pas les objets colorés , &c. ? Ne 
crtwent ils pas la lune aulfi grande que 
*lefoleil; &,ce qui eft plus fort. Dieu 
lui-même ne l’a-t-il pas dit aux hom- 
mes ^ ou à peu près ? En un mot , quand 
la vérité de mes jugemens n’intérefl'era 
point la bonté de Dieu , fa véracité ne 
s’oppofera point à mes erreurs , parce 
qu’on pourra toujours fuppofer ^le 
ces erreurs entrent dans quelque ordre 
inconnu. 

Votre Traité de la Certitude morale ne 
va point jufqu’à la Religion-, & il eft 
vrai qu’il ne le devoit pas ; cela vous 
eût jetté trop loin, & peut-être même 

(o)Ceftune réponfe que M. de FomcncUe 
prête ici aux partilans du fyftême de Defc.trtjs 
tur l’ame des bc:es , fyftême qu’il étoit très- éloi- 
gné d’adopter , quoique Cauéfien zélé fur d’au- 
ues poiats. 


Digitized by Google 



24 Lettres 
n’eft-il déjà que trop ample pour ce 
qu’il vous falloit.. Pour le mettre en en- 
tier , je ne fais s’il n’eût pas fallu le ren- 
voyer I la fin de l’Ouvrage; car il y fait 
une tête dont on ne voit pas trop d’a- 
bord la néceflité , & il y auroit fait une 
conclufion bien amenée. Quoi qu’il en 
foit , je vous exhorte fort , Monfieur , à 
continuer l’édifice dont vous avez jette 
les fondemens. J’attends de vous une 
difculfion exaéte & philofophique , com- 
me vous la faurez bien faire, fur la dif- 
férence des faits purement humains , & 
des faits miraculeux; fur leurs différen- 
te? preuves , leur égalité de certitude , 
&c. Ceft là que la Métaphyfique fe dé- 
ployera bien davantage ; parce que les 
attributs de Dieu, & les confidérations 
des deux ordres , tant phyfique que mo- 
ral, y entreront perpétuellement. 

Mon raifonnement fur les bêtes, que 
je donnai à M; Vcrnu pour vous, n’au- 
roit guères ajouté aux vôtres; mais je 
croîs votre fcrupule exceffif. Je .ne vois 
par mes ^eux nulle proportion entre 
une étincelle de feu, & la force d’un 
boulet de canon : mais indépendam- 
ment des raifonnemens phyfiques , je 
fais par mille expériences ce que peut 
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la poudre, &, ce qui eft décHif ici, je 
fais qu’avec de la poudre, je donnerai 
toujours une prodigieufe force à ce boun 
1er. Mais je fais que je dirai à un hom- 
me cent raille chofes du même ton, 
qui n’imprimeront aucun mouvement 
à fes jambes; il y en a une qui leur en 
imprime, fans en être plus capable par- 
ce qu’elle a de phyfique. Donc , &c. 
Ajoutez à cela , fi vous voulez, que je 
fais qu’une plus grande quantité de pou- 
dre fait un plus grand effet, &: que ces 
deux mots que j’ai dits , cornés à l’o- 
reille avec une trompette , n’en feroient 
pas plus que dits à l’oreille (p). 

J’ai lu tout le Traité de l'Ame des 
Bêtes, mais une feule fois; je ne puis 
vous rendre compte que de mon impref- 
fion générale, qui ell d’en être ex- 
trêmement content. Il y a apparence, 
que je le ferai même encore plus, quand 
je r aurai plus approfondi à une fécondé 
leâure , dont je me réferve le plaifir 
pour le premier temps que j’aurai en- 
tièrement à moi ; car ce n’eft pas un 
Livre à lire en courant i quoique net 

(p) On peut voir le petit écrit de M. de Fon- 
tunelle fur l’InJlindj dans le T. JX de fes (Zu^ 
Voyez ci- après la Lettre XL, , . 
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'& bien digéré. Si vous veniez jamais 
ici, vous me feriez un fenfible plaifir, 

&• dont je ne vous ferois pas moins 
obligé que de ceux que vous m’avez 
déje faits , en me traitant toujours (i 
favorablement. 

Je fuis avec refpeâ: & avec toute la 
feconnoilTance poflîble, &c. 

■' i ■ i I ' li é 

• LETTRE IX, • 

AU MÊME. 

Palis , 30 Mai 1739. 

M ONSIEUR, 

Ce que vous n?avez adreffé pour lô 
Journal des Savans (^) , eft arrivé juf-i 

(ÿ) Lettre de M. B. adrejfe'e aux Auteurs 
de ce Journal: elle fut imprimée dans celui de 
Septembre de la même année. C’eft une réponfè 
a l’extrait du Traité de la Certitude morale dansi 
le Journal intitulé Bibliothèque raifonnée, M. 
B. peu content de cet Extrait, le fut beaucoup 
de ceux que le Journal des Savans avoit don- 
nés du même Ouvrage. Ils font de M, l’Abbé 
Trublet. On les trouvera dans les mois de JVlaïS'j^ 
Mai & Juin Ï7J7« 
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tement dans le temps que le pauvre 
Journal pouffoit les derniers fouplrs.Il 
n*exifte plus, mais on fonge à le refluf- 
citer. On formera une nouvelle Com- 
pagnie pour ce travail , & peut - être 
un autre plan de travail ; mais cela peut 
n*-être pas fait fi tôt , ou n’étre pas fi- 
tôt en train d’aller. En attendant , je 
garde votre réponfe pour en faire ufage 
aulîi-tôt qu’il fe pourra , à moins que 
vous ne jugeaflîez à propos de la reti- 
rer , auquel cas vous m’indiqueriez 
quelque occafion pour vous la ren- 
voyer car par la pofte ordinaire , cela: 
ferdÉ un trop gros paquet. 

Puifque vous avez pris la peine de 
lire la Préface de mes Elémcns de la Géo- 
métrie de C Infini , je n’ai plus rien à vous 
dire fur les infinis de diflFérens ordres. 
J’ai dit tout ce que je favois. J’ai vu 
plufieurs gens d’efprit que ma diftinc- 
tion d’infini métaphyfique &: d’infinî 
géométrique a contentés. Vous dî- 
tes fort bien que Dieu eft le feul infini 
abfolu ; il Teft félon l’idée métaphyfi- 
que , & certainement il ne f efi: pas com-^ 
me un nombre le feroit, ou félon l’idée 
géométrique. Un nombre infini nepour- 
roit être ' quatre , fans devenir infinU' 

• a 
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ment plus grand. Méditez un peu , je 
vous prie, Monfieur, fur cette extrê- 
me différence, & j’efpere que vous vous 
rapprocherez un peu de moi. 

Je crois avoir fenti que votre féconde 
édition , quoiqu’au-deffus de la pre- 
mière , s’eft moins répandue ici. N’y 
auroit-il point de la faute des Librai- 
res? J’apperçois un temps de loifir que 
j’aurai bientôt , & je me fais d’avance 
un grand plaifir de me livrer entière- 
ment à cette agréable & utile ledure ; 
je dois ajouter aufli honorable pour 
moi ; & je vous renouvelle encore mes 
très-humbles remercîmens de l’honneur 
infini que vous m’avez fait. Je fuis avec 
refped, Monfieur, Votre, &c. 



LETTRE X. 

. [A 17 MÊME. 

Paris, il Septembre 173*7* 

V Otre réponfe , Monfieur , a été 
examinée dans une affemblée da 
nouveau Journal , à laquelle préfidoit 

K 


m 


Dir 


DE M. DE FoNTENELLE. 29 
M. le Chancelier (r) qui en eft le Pro- 
tedeur; & il a été réfolu, avec éloge, 
qu’on l’imprimeroit au plutôt. C eft en- 
core là un temps indéterminé , mais fu- 
rement cela n’ira pas loin ; & comme 
ce Journal ira aulîi-tôt en Hollande, 
vous vous y trouverez au premier jour. 

Je reprendrai votre Livre a mon pre- 
mier loifir. J en ai entendu dire beau- 
coup de bien à un très-bon Juge, qui 
eft M. de Mairan , de notre Academie 
des Sciences ; & fon jugement m a fait 
un fenfible plaifir (5). Je ne douté pas 
qu’il ne foit ratifié par le Public; ma^s 
ces fortes de Livres-là ne font pas fi-tôt 
jugés qu’un grand nombre d autres qui 
iouvent ne les valent pas. 

Je n’ai pas le temps d’entrer avec vous 
dans la queftion de l’infini. Je nai que 
celui qu’il faut pour vous apprendre 
que j’ai fait votre commiflion. Mais 
d’ailleurs , que vous dirois-je fur l’in- 

(r) M. DagueJJeau. 

(j) M. BouLlier a dédié à M. de Mairan le 
dernier de fes Ouvrages qui parut à Paris ea 
ï759> chez Guillyn, C’eft un volume in-xi , 
contenant trois Difeours jthilofophiques fur les 
caufes finales , l’inertie de la matière , & la li- 
berté des aétions humâmes- 

P il) 
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fini? J’ai dit dans ma Préface tout ce 
<jue je fa vois. J’avoue qu’il refte tou- 
fours quelque obfcurité j mais en vérité 
il s’en diflipe une grande partie, quand 
on entre dans le détail étonnant de tous 
les ufages que la Géométrie fait faire de 
cet infini. Seroit-il polîible qu’une chi- 
mère fût fi exaâement fyftématique , fi 
bien foutenue par-tout , fi invariable , 
’&c.Ce feroit bien cette fois-là que Dieu 
nous tromperoit. Je fuis, &c. 



LETTRE XI. 

AU MÊME, 




Paris ,21 Mars 1744. 

J E ‘fuis bien flatté, Monfieur , dé 
l’honneur que vous me faites de 
vous fou venir encore de moi après un 
fi long temps de filence de part& d’au- 
tre. M. Vimïdle. vous dira avec quelle 
joie je reçus votre Lettre. Je ne fuis, 
point étonné, qu’on réimprime votre 
Livre des Bétes pour la troifieme fois , 
quoiqu’aflurément ces fortes de leélures 
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De foient pas pour le plus grand nom* 
bre, meme de ceux qui lifent. Celui-ci 
eft folidement raifonné pour le fond, 
& bien ordonné pour la forme ; ce qui 
n’eft pas commun aux bons Ouvrages 
meme. 

Vous n’avez pas befoin de M. Verntt 
' pour le raifonnement que je vous ai 
communiqué par lui , & dont vous 
pouvez faire tel ufage qu’il vous plaira. 
Je fus bien aile autrefois de l’avoir ima- 
giné , pour m’en fervir contre un hom- 
me d’un grand nom (/), qui ne penfoit 
pas comme vous. Le voici. 

Quand je dis à l’oreille d’un homme , 
& bien bas: enfuyi^^vous ; je vois des Ar- 
chers qui viennent vous prendre ; fes jambes 
prennent aullî-tôt un mouvement très- 
violent pour fuir, & ce mouvement 
n’eft pas proportionné au petit ébran- 
lement que ma. voix a caufé à fes oreil-* 
les , mais à une certaine idée que j’ai 
portée dans fon efprit ; car quand je 
lui aurois dît les mêmes paroles avec 
une trompette à augmenter le fon, il 
n’en auroit pas fui plus vite. Il y a une 
infinité d’exemples pareils. Or les mou- 

(r) Le Pere MuUh/unc/ic. 

• C iy 
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vemens des animaux ne font point pro- 
portionnés aux caufes matérielles qui 
en ont été l’origine , mais feulement à 
quelque penfée ou caufe fpirituelle. 
Donc , &c. Il vous fera aifé, Monüeur , 
de mettre cet argument dans tout fon 
jour, & même avec une forte de beauté 
& d’élégance. 

Je me fouviens affez de votre Traité 
de la certitude morale , pour vous dire que 
£ vous avez delTein , comme je le crois^ 
qu’il ait trait à la Religion , il faut y 
ajouter ce qui peut regarder les faits 
furnaturels ; car je ne ferai peut-être 
pas obligé à croire un miracle fur les 
mêmes preuves qui me fuffiroient pour 
la Bataille de Pharfale : mais il me fem- 
ble , à vue de pays, qu’en approfondif-' 
fant la matière , ainfi que vous en êtes 
très- capable , il peut fe trouver là-def- 
fous quelque chofe de folide , de neuf & 
d’intéreflant. 

Voilà tout ce que je puis avoir l’hon- 
neur de vous dire préfentement ; car, 
pour en dire davantage, il me faudroit 
plus de loifir & de méditation, & mê- 
ine une nouvelle leéfure de votte Li- 
vre. Ce n’eft pas que depuis que j’ai 
quitté le Secrétariat de l’Académie des 
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Sciences, jen’aye plusde temps à moi; 
mais j’ai pris depuis peu un engage- 
ment, qui, .quoique purement volon- 
taire, m’en enleve beaucoup; & puis, 
pour tout dire , je me fens du grand 
âge qui me gagne , & je ne me crois 
plus capable du même travail qu’autre- 
fois. Je fuis , &c. 

LETTRE XII, 

£> £ M. BOULLIE R. 

Amfterdam, 30 Juin 1741. 

s ^ 

A Gréez , Monfieur , un petit préfent 
que je vous envoie au nom d’un 
de mes amis & au mien. Ce font des 
Lettres fur les vrais principes de la Reli- 
gion («), où je crois que vous trouverez 
d’aflez bonnes chofes. On y défend les 
droits de la révélation Chrétienne 
contre les atteintes qu’a voulu lui por- 
ter depuis peu un Sophifte dé*s plus 
adroits , dont l’Ouvrage (^x) a fait 

( «) Cet Ouvrage eft de M. BouUier même. 
(jfJ Lettres fur La. Religion efferitielle ) par Ma- 
^emoifelle Hubert, 
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bruit parmi nous , & s’eft attiré plu- 
fieurs réponfes. L’Auteur de celle-cî 
m’oblige à taire fon nom, mais il dé- 
fîre qu’elle vous parvienne par mon, 
canal ; perfuadé qu’il eft que toutes les 
matières font également de votre ref- 
fbrt, & qu’une certaine Théologie ne 
fauroit déplaire aux vrais Philofophes.i 
Je prends un intérêt plus particulier 
encore à quelques petites pièces qui 
font ajoutées à la fin. On y prend la 
défenfe de Pajcal, & l’on y traite de 
la nature de l’ame , & de fon immorta- 
lité ; fujet chrétien &: philofophique 
tout enfemble (y). Audi oferai-je vous 
prier , Mopfieur , ( c’eft ce me femble 
line forte de droit que je me fuis acquis 
auprès de vous ) de vouloir bien m’en 
dire votre fentiment. 

Les Journaux m’apprennent votre 
démilTIon de l’emploi de Secrétaire de 
l’Académie des Sciences. En vous féli- 
citant d’un repos qui vous eft juftement 
dû, fouftVez, Monlieur , que je m’afflige 
de la perte irréparable que les Sciences 
font à cet égard , & qu’elles font pîü- 

(^) Ces petircs pièces ont été réimprimées 
féparémein à Paris en lyjî , fous le titre de 
"Lettres Crhiques ^ &c. On les trouve chez Efu- 
fhejne. Ce Ibnc des réponfes k ÿL de P"obairey 
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tôt qu’on ne s’y feroit attendu. Vous ' 
étiez pour elles une efpece de premier 
Miniftre ; & on efpéroit qu’à l’exem- 
ple du grand Cardinal qui gouverne 
aujourd’hui la France ayant tou- 
jours confervé une vigueur de génie 
que les années n’alterent point , vous 
rempliriez jufqû’au bout un porte que 
depuis près d’un demi-fiecle vous oc- 
cupiez avec tant de gloire. Après tout, 
j’avoue qu’il y auroit de l’injurtice à 
devenir ennemi du repos des grands 
hommes , à force d’aimer leurs talens. 
On vous a donné M. de Mairan pour 
fuccefleur ; en pouvoit-on mieux faire 
l’éloge?Ily a long-temps que les Mé- 
moires de l’Académie nous l’ont fait 
connoître pour un Phyiicien profond , 

& pour un excellent efpriti & que je 
lis les fiens par préférence , ceux du 
moins qui font à ma portée, & tou- 
jours avec une extrême fatisfaéfion. 
Celui, par exemple, qui vient dé pa- 
roi tre dans l’année 1733 , fur la pro- 
pagation du fon , m’a infiniment plu 
par les rechefches fines & curieufes 
dont il eft plein; il y raifonne avec une 

(j-) Le Cardinal de Ileurjr, 
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folidîté admirable , & j’en demeure ab- 

folument à fon avis. 

La Théorie de M. l’Abbé de Molieres , 
‘que vous continuez , Monlieur, dans le 
meme volume , d’expofer dans un fi 
beau jour , n’eft pas moins de mon 
goût. Comme il paroît que vous pen- 
chez, en faveur de ce fyftême, cela me 
confirme dans la bonne opinion que 
j’en avois déjà prife. D’ailleurs , Mon- 
fieur , j’ai l’ame naturellement Carté- 
Jienne ; par conféqiient je ne puis m’ac- 
commoder du vuide ni des attrapions, 
& je fuis ravi que les petits tourbillons 
foient fi heureufement venus au fecours 
des grands. Il me refte pourtant une 
objePion que j’avois toujours eu envie 
devons propofer, & je fus un peu fâ- 
ché de voir dans votre dernier extrait, 
qu’un autre m’avoit prévenu. Mais n’y 
ayant apperçu aucune réponfe qui leve 
la difficulté, je vous en demande à vous- 
même la folution. Tout eft plein , dit 
M. de Molieres. Selon lui, l’efpace que 
laifient entr’eux les vorticules du der- 
nier ordre , efl: rempli "d’une matière 
infiniment molle , qui n’ayant elle-même 
aucun tourbillonnement , ne fauroit 
par conféquent repoufler l’effiort de 
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celle des petits tourbillons qui tend à 
s’échapper par la tangente; d’où il ré- 
fultera que cédant à cet effort , les pe- 
tits tourbillons vont fe détruire; que 
l’équilibre va fe rompre , & que toute 
la machine eft déconcertée. Dût- on 
pouffer à l’infini ces divers ordres de 
petits tourbillons , il reftera toujours 
des intervalles pleins d’un fluide non . 
réfiflant, incapable de maintenir les 
vorticules en les comprimant. Si vous 
avez la bonté , Monfieur , de me ré- 
pondre là-deffus à votre loifir, je me 
tiendrai payé du refte du préfent que je 
vous offre. Au refte, je ferai charmé 
que mon objedion foit mauvaife; car 
j’aime le fyftême , & j’appréhenderois 
que fa chûte ne nous replongeât dans 
ces horribles ténèbres dont M: Sau-^ 
rin (a) prioit le Ciel de nous préferver. 
Une cliofe que je lui demande avec ar^ 
deur , c’eft qu’il veuille vous prolon- 
ger pour plufieurs années la douceur 
d’un repos , que de longs & nobles tra- 
vaux vous ont acquis. Je fuis avec' 

» 

(a) Jofeph Saurin , de l’Académie des Srien- 
ces, mort le 19 Dcceml^re 1737. Son fils eft ‘ 
r Académie Ftançoife. , 
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une^nguliere vénération, Monfieur,' 

Votre, &c. ib'), 

{h) M. Boullîcr mourut à Utrcchttn Décem- 
bre 17^9 , âgé de éo ans. Il avoit été Pafteur à 
J.ondres & à Amjhrdam. On peut voir fon éloge 
par M. de Loches , Pafteur à Kotterdam , dans le 
Journal intitulé Bibliothèque des Sciences O des 
Beaux-Arts , T. XIV , p. 444. 


LETTRES XIII, XIV ôc XV. 

A M, S^GRAFESANDE, 

ET RÉPONSES. 

Avis fur les Lettres fuivantes, 

M Onfieur s'Gravefande avoit (ait 
l’Extrait des Eltmens de la jGéo- 
mitriede C Infini dans le Journal Littéraire y 
imprimé a la Voici ce qu’on trouve 

là-deflus dans.le Diétionnaire de Profper 
Marcharidy article s'Gravefande, Cet ar- 
ticle eft de lA. Allamandy Editeur de ce 
Didionnaire. ' 

. Quoique cet Extrait, dit M. foit 
feit avec toute la poIitelTe & tous les 
égards dus à un Savant aufli diftingué 
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ique M. de Fontenelle, celui-ci cependant, 
n’en fut pas content; il crut voir une ré- 
futation de fes fentimens dans le foin que 
le Journalifte avoit pris de les mettre en 
parallèle avec les fentimens communé- 
ment reçus 5 fans cependant prononcer 
qu’ils étoient préférables. Il adrefl'a fes 
plaintes à M. s' G ravefande , qu’il- jugea 
bien être l’Auteur de cet extrait. Dans 
la Lettre qu’il lui écrivit , il ne put 
s’empêcher de laiflerparoîîrela tendrefle 
qu’il avoit pour fon Ouvrage, & com- 
bien il fouhaitoit qu’on en portât un ju- 
gement favorable. Comme tout ce qui 
eft forti de fa plume eft intéreflant , on 
la lira avec plaifir. Elle eft datée du 7^ 
Avril 1730. La voici. 

» Je viens de lire ce que vous avez 
» dit fur la première partie de ma Géon 
9 * mitrit de L'Infini dans le XIV^ Tomô 
» du Journal Littéraire. Je vous remer- 
de très-humblement de'quelques traitas 
9» obligeans que vous y avez femés , 
a» & du ton honnête & impartial dont 
vous me faites des objections. Comme 
3» ces objections ont de la force par 
30 elles-mêmes , & de l’autorité par 
3? votre nom très - illuftre dans les 
if Mathématiques , je les ai examinées 
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i> avec beaucoup de foin , & je puis vous 
»> affurer très-lîncérement que je m’y 
*>rendrois, fi je n’y a vois pas trouvé 
*>des réponfes très - claires ^ & très- 
» précifes. Mais il me faudroit un peu 
» de temps pour les bien rédiger par 
3» écrit , & les mettre dans l’ordre & 
» dans le jour néceflaire ; & je n’ai pas 
a> préfentement ce loifir-là. Je me hâte 
30 de vous les annoncer , avant que de 
30 vous les envoyer ; & je vous deman- 
» de très-inftamment une grâce, c’efl: 
de vouloir bien les annoncer vous» 
30 meme au Public , comme je le fais 
30 ici, dans le premier Journal où vous 
30 parlerez encore de. mon Livre. Cela 
» ne vous engage à rien , & convient 
3ù fort à l’inipartialité qui vous fait tant 
» d’honneur; & moi j’ai lieu de crain- 
» dre que vos difficultés , qui viennent 
» de fi bonne main, ne fiffent trop d’itn- 
» prefiîon. Je fais cependant déjà quel- 
» ques Géomètres q^ui ne s’y rendent 
»> pas, quoique je ne leur aye rien com- 
*> muniqué de mes futurs éclaircifle-. 
» mens ; car j’ai l’honneur de vous écrire- 
» dans le moment que je me fuis plei- 
3» nement aflùré de leur validité. Je ne 
V ferai point du tout furpris, & je l’ai- 
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w dit à la fin de la Préface , qu’il- fe 
» foit glifle des fautes dans un auffî gros 
» Ouvrage, d’un delTein aufli hardi, &, 

»> ce qu’il y a de pis, qui vient de moi; 

» mais j’efpere qu’il reftera un fyftême 
ao géométrique, qui n’avoit point encore 
» été formé, qui fe trouvera aflTez bien 
30 lié , & qui répandra du jour fur quan- 
30 titéde matières auparavant fort obfcu- 
» res. J’en ai déjà pour garants un grand 
30 nombre de fuffrages du plus grand 
33 poids ; je fouhaiterois infiniment que 
30 le vôtre en pût être , & que du moins 
» vous donnafliez à la fin de vos extraits 
30 un jugement général , qui me feroit 
30 peut-être plus favorable que les ju- ^ 
30 gemens détaillés ; mais je n’ai garde 
30 de vous rien demander contre votre 
» confcience; & quel que foit votre fen- 
» timent fur ce Livre, je ferai toujours 
» & avec beaucoup d’eftime , &c. » 

M. s'Gravefande , qui n’avoit eu aucun 
defléin de faire de la peine à M. de Fvn- 
'tenelle^ lui fit uneréponfe , dans laquelle, 
fans co'nvenir qu’il fût l’Auteur de l’Ex- 
trait, parce que les- loix que les Jour- 
naliftes s’étoienf prefcrites , ne le lui 
permettoient pas , il lui témoigna avec 
combien de fatisfaétion il avoir lu fort 
Tome Xlt D 


42 - Lettres 

Livre. >> Je me (ers avec plaifii», lui dît-^ 
» U , de cette occafion , pour vous afTu- 
w rer qu’en lifant votre Ouvrage , j’ai 
» été frappé de la grandeur de l’entre- 
» prife, & que j’ai admiré la maniéré 
dont vous avez exécuté votre defr 
>> fein. Les vues nouvelles fur VInfini , 
» que vous avez répandues dans les 
» différens volumes de XHifloin de, V A- 
» cadémie , avoient fait l’étonnement des 
» plus grands Mathématiciens. Vous 
» venez de les réunir, de les étendre, 
» & de les éclaircir j vous y en avez 
» joint un plus grand nombre d’autres 
5» qui n’avoientpas encore paru, & cela 
3> fur des matières que perfonne n’a- 
•» voit touchées jufqu’à préfent. Vous 
a> en avez fait un fyftême qui ne peut 
3» être reçu des connoLTeurs que comme 
» un préfent qui a palTé leur atten- 
dre, quoiqu’ils connulTent la main d’où 
» il venoit. Exeufez , je vous prie , 
dMonfieur , fi je vous entretiens de 
d votre propre Ouvrage ; la leéiure 
d m’en a fait trop de plaifir, pour laif- 
» fer palTer cette qccafion de vous en 
d niarquer ma reconnoiiïànce. Du refte 
» je fuis fenfible à la maniéré obli- 
d geante dont vous vous exprimez fui; 
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» mon chapitre dans votre Lettre; je 
30 voudrois la mériter. Je fuis , &c. » 

' peu de temps après , M. c/e FontenelU 
envoya à M. s’Gravtfandt \o,% Eclair ci 
mens qu’il lui avoit promis, & il -les 
accompagna de cette fécondé Lettre, 
en date du 2 Juin 1730* 

» J’ai déjà eu l’honneur de vous écrire 
(* fous l’enveloppe de Meilleurs Gojfe &* 

» Neaulme, au lu jet des objeclions que 
» vous m’avez faites fur la Géométrie de , 
» tlnfini. Voici la réponfe que je vous 
» avois promife, & j’efpere que cet ef- 
» prit d’équité, qui rend votre Journal 
30 fi eftimaible, vous la fera inférer dans 
38 quelqu’un de vos volumes.. Je me 
» flatte même que vous la trou-'jierez 
30 fatisfaifante ; & je vous avoue que je 
»me tiendrois trop heureux de pou- 
» voir gagner un auflî habile homme 
» que vous. J’en compte déjà plufîeurs, 

» & même plus que je n’efpérois ; car je 
M fais bien que les paradoxes , quelque 
» vrais qu’ils puiflent être , n'operent 
» que lentement. Ne m’ôtezpas , je vous 
»prie, toute efpérance; mais duflîez- 
vous me l’ôter , je n’en feroispas avec 
moins d’eftime & de confidération , 
a» Monfieur, &c. i> 

Dij ■ 
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M. s*Gravefande fit inférer ces Eclair^ 
cîjfemens dans le Tome XVI du Journal 
Littéraire, pag. i & fuivantes, & il y 
âjouta des remarques qui fe trouvent 
à la page 9 du même volume. Là il rend 
a M. de Fontenelle toute la juftice qui 
lui efi due ; & en juftifiant les ex- 
prefisons qui lui ont déplu dans TEx- 
trait , il fait voir que le Journalifte n’a 
point penfé à fe déclarer contre fes 
fentimens. J’ai lieu de croire , pourfuit 
M. A, que ces remarques ne plurent 
point à M. de F. Cependant il ne me 
paroît pas qu’elles continffent rien dont 
il eût raifon d’être ofFenfé : qu’on en 
^uge par la façon dont M. s'Gravefande 
s’exprime au commencement. Voici ce 
qu’il y : » Notre but , en donnant 
» l’Extrait de l’Ouvrage de M. de Fun~ 

'J# tenelle, a été, comme nous en avons 
a> averti au commencement de cet Ex- 
» trait , de mettre nos Leéleurs en état 
» de juger entre les idées nouvelles 
» contenues dans cet Ouvrage, & les 
» idées reçues. C’eft~là le but que nousr 
» nous étions propofé en donnant nos 
=B remarques , fans que nous ayons eu 
» aucun deflein de décider quelles idées 
» étoient préférables j & lî dans quel- 

» 

( 
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j> que peu d’endroits nous avons pro- 
3> pofé des difficultés , elles ont regardé 
» plutôt quelques raifonnemens parti- 
»culierSj que le fond même des ma- 
» tieres. Il eft vrai que dans plufieurs 
remarques , en rapportant les fenti- 
» mens reçus, nous avons employé la^ 
^ première perfonne ; mais ce n’a pas 
M été pour nous déclarer en faveur de 
s» ces mêmes fentimens. Rien n’eft plus 
» ordinaire aux Journalises, que de fe 
» fervir de la première perfonne , au 
» lieu.de la troifieme, après qu’ils ont 
» averti au nom de qui ils parlent. 

» Nous croyons avoir expofé afîez 
» clairement les fentimens oppofés à 
» celui de notre Auteur , pour que le 
j> Ledeur puilTe juger des réponfes que 
» contient la piece qu’on vient de voir, 
3» & trouver ce quepourroient répliquer 
» ceux qui font dans ces fentimens op- 
»> pofés. 

» Nous aurions fouhaité que M. de 
s> Fontenelle ne nous eût pas pris à partie 
» diredement. Marquer en quoi un Au- 
» teur s’écarte des fentimens reçus, dire 
» quels font ces fentimens reçus , ce 
» n’eft pas toujours fe déclarer contre 
w cet Auteur. Ce petit manque de for-r 
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» malité né nous empêchera pourtaflS- 
» pas de rendre , dans toutes les occa- 
» fions, à notre illuftre Auteur , la juf- 
» tice qui lui eft due, & de regarder 
» comme un honneur qu’il nous a fait, 
» d’avoir bien voulu enrichir notre 
» Journal d’une fes produftions. 

V On peut juger ae l’eftime que nous-, 
faifons de M. dt Fonundlc & de fes- 
» Ouvrages, par la maniéré dont nous 
3> nous fommes exprimés dans notre 
» Extrait ; & c’eft parce que nous la 
» portons à un fi haut point, que nous 
» lommes fenfiblement mortifiés de trou- 
ai» ver , dans la pièce qu’on vient de 
» lire, deux endroits dans lefquels nous 
» fommes attaqués en notre qualité de 
»> Journaliftes , corame-fi nous n’avions 
pas rendu à l’Auteur de l’excellent 
» Ouvrage dont il s’agit ici , toute la 
a* juftice qui lui eft due fur ce qu’il y a 
de nouveau dans fon Livre »» 
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lettre XVI. 


Z>(S Auteurs du Journal Littéraire , à 
M, DE F O NT EN ELLE, 

_ _ La Haye 17 Mai i73£k , 

JVl ON SIEUR, 


Lo Libraire Neaulme nous ayant re-^ 
mis une Lettre que vous avez adreflee 
a M. 5 Gravefande , & que celui-ci luf a- 
renvoyée , nous efpérons que yous ne 
trouverez pas mauvais que nous nouS' 
donnions 1 honneur d*y répondre , ayant 
Juge par 'le contenu , que c’eft propre-, 

ment nous qu’elle regarde. 

Notre deflein , Monfieur, n’a jamais 
été dé faire des objeâjons contre votre 
Ouvragej mais ayant jugé qu’il n’étoit 
pas fufceptible d’un Extrait complet» 
& qu ir ne pouvoit que beaucoup per- 
dre, de quelqu étendue qu’on pût faire 
cet Extrait , nous avons cru faire plai- 
fir a bien, des Leâeurs , de nous arrê- 
ter aux articles dans Içfquels il nous 
a paru que vous vous éloigniez le plus 
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desfentimens les plus généralement re-^ 
çus. Dans quelques endroits , nous avons 
marqué les difficultés que nous trou- 
vions encore dans des matières dont la 
nature ne permet point qu’elles foient 
éclaircies entièrement par refprit hu- 
main; & vous nous rendez juftice, en 
difant que nous avons parlé avec im- 
partialité. 

Nous fouhaitons auffi , Monfieur 
que vous nous la rendiez encore fur 
ce point : c’eft que , quoique nous 
aypns trouvé des difficultés dans quel- 
ques endroits de votre Ouvrage , nous 
n’en reconnoiffions pas moins l’excel- 
lence, & n’en avons pas moins d’admira- 
tion pour l’Auteur. Nous fommes très- 
mortifiés que votre Lettre ne nous 
ait été rendue que plus de fix femai- 
nes après que la fécondé partie de 
notre Extrait a paru ; nous n’aurions 
pas manqué de donner au public l’avis 
que vous nous avez envoyé; & nous 
efpérons que vous ne trouverez pas 
mauvais que nous le mettions en forme 
d’avertiffement au commencement du 
Journal qui eft aéluellement fouspreffie , 
& qui doit paroître vers la fin du mois 
prochain, 

I^ous 
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Nous efpérons., Monfieur , que vous 
voudrez bien #oiis envoyer à nous-mê- 
mes vos Eclaircifcmens y pour en» enri- 
chir notre Journal ; nous vous en fe- 
rons très-fincérement obligés (cj. 

Nous fommesavcc beaucoup d’eftime 
& de refped , 

Monsieur, 

V 

Vos très - humbles, &c. 
les Auteurs du Journal 
Littéraire. 

{c) Voir les Mémoires ci defTus cités, de M, 
fAbbé TrubUt fur M. de Fontendle. 
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LETTRE XVII. 1 

Ve M. LOCK MA N. 

EPITRE DÉDICATOIRE 
A M. DE Fontenelle, 

Vêla TraduBion Angloife de tHijloîre de 
Psyché de la Fontaine (d). 

Londres, 1744. î 

jMoNSIEÜR; ' 

Cet Ouvrage vous eft offert par la 
reconnoiflance que l’Auteur conferve 
de toutes les politefTes dont vous 1 a- 
vez honoré pendant fbn féjour en 
France ; politefTes d’autant plus flat- 
teufes pour lui , qu’elles furent l’effet de 
votre générolîté, & n’eurent pour objet 
qu’un fimple Etranger, fans recomman- 
dation , introduit & préfenté par les 
feules Mufes. 

{i) Cette Epitre étoit e» Anglois. On en a « 

trouvé la tiaduétion parmi les papiers de M. de j 

FontemUa, 


Google 


I 


A M. DE FoNTENELLE. 

Les changemens politiques arrivés 
dans le Monde depuis ce temps, n’ont 
aucune influence furie fentiment vif que ( 
j’ai toujours confervé des obligations 
que je vous ai. Ceux qui n’ignorent pas 
que les Académies confervent entr’elles 
une intime correfpondaace , malgré 
l’inimitié que la guerre peut caufer en- 
tre les Nations dont elles font partie, 
ne me croiront pas moins bon Anglois, 
quand je m’efforcerai de m’acquitter de 
ce que je dois à un Etranger d’un fi rare 
mérite ; & ceux qui connoiffent d’ail- 
leurs mes principes , favent que per- 
fonne ne fait des vœux plus ardens que 
moi , pour la paix , le bonheur & la ' 
gloire de ma Patrie , fous l’heureux gou- 
vernement dont elle jouit à préfent. 

J’ui cru qu’il étoit d’autant plus à 
propos de vous offrir cette Tradudion 
de La Fontaine , que vous avez donné de- 
puis long-temps des témoignages pu- 
• blics de la tres-haute eflime que vous 
avez pour lui. Je vous regarde , à quel- 
^ ques égards, comme le repréfèntant de 
ce grand homme, & crois par confé-. 
quent que les efforts que j’ai faits pour 
habiller de mon mieux à l’Angloife ua 
defes Ouvrages, auront le bonheur de 
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vous plaire. Je me flatte aulîi que la 
Traduction ^'Apulée , que j’y ai jointe, 
ne diminuera point l’accueil que vous 
ferez au refte. 

En méditant fur les aventures de 
, j’avoue que les circonftances de 
fa gloire & *de fes cruels revers , me 
rappellent fou vent à la mémoire la Ville 
de Paris, cette*douce & trompeufe vi- 
fîon , fi agréable d’abord , & devenue 
fi funefte pour moi dans la fuite (e). Je 
n’ai jamais éprouvé dans cette Ville, 
de plaifir plus véritable, de fatisfadion 
plus rétlle, que le bonheur de m’entre- 
tenir avec vous. Tous les Grecs aCTem- 
blés n’écouterent jamais avec plus de 
relped leur fage Scfior, que j’écoutois 
M. dcFonundle. Quejs charmes ne trou- 
Vois je pas à vous entendre, quand vous 
nous retraciez l’hiftoire des beaux Arts , 
les différentes utilités dont ils font au 
genre humain, les honneurs qu’ils pro- 
curent à ceux qui les cultivent & à ceux 

(e) L’Editeur ignore à quel événement de la 
vie de M. Lockman ces dernieres lignes peuvent 
avoir rapport Au refte, peut-être voulut-il dire 
feulement qu’il avoit beaucoup regretté Paris j 
mais en ce cas l’expreflion àofunejte feroit beau- 
jcoup trop forte, 
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qui les protègent ! Vous traitiez ce fujet 
avec toute la grâce & toute la force; 
poflîble. De-'là vous paffiez tout natu- 
rellement à l’éloge de cette Dame cé- 
lébré (/), dont la longue protedion 
m’a fait autant d’honneur, qu’elle a été 
utile à l’avancement de mes études , & 

• dont j’ai b (incérement pleuré la more 
dans l’amertume de mon coeur & dans 
le blence. 

Je n’admirois pas moins votre huma- , 
nité, (puifque votre fituation dans ce 
monde eft, ainfi qu’elle doit être, par- 
faitement heureufe ) en voyant que 
tous ceux qui cultivent les Lettres, 
dans quelque rang que la fortune les 
eût placés, quelle que fût leur patrie, 
leur Religion , leur Langue, n’étoient 
, à vos yeux que les enfans d’une même 
famille , dans laquelle vous 'vouliez 
qu’il régnât une parfaite harmonie & 
un commerce réciproque de bons offi- 
ces & d’amitié. Rien fur-tout ne m’a 
touché plus fenliblement que les éloges 
que vous donniez fi généreufement aux 
hatîiles gens de ma Nation. Ai-je pu les 
entendre fans émotion, dans la bouche 

{f\ Madaaie la Marquife de Lambert. 

E iij 
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d’un homme qui amufe & inflruit tout 
à la fois toutes les Nations chez qui les 
Lettres ont pénétré ; d’un homme qui , 
fans parler de tous fes autres talens, a 
trouvé le fecret d’unir deux parties juf- 
qu’à préfent jugées incompatibles; je 
veux dire la profondeur & la févérité 
des fciences , avec les fleurs , les agrér 
mens & le goût exquis de la plus fine 
littérature? On peut comparer le génie 
qui jadis préfîdoit aux fciences, à une 
efpece de Géant redoutable, à la garde 
duquel étoit confié le tréfor des gran- 
des découvertes & des idées fublimes. 
Perfonne ne pouvolt fe flatter d’y at- 
teindre , fans pafiTer par Aine longue 
épreuve d’obflacles éc de difficultés. 
Mais vous , Monfieur , en faveur des 
gens du monde les moins patiens & les 
moins fludieux , vous avez fubflitué à 
fa place une quatrième grâce , dont l’air 
inf]nuant& les maniérés agréables en- 
gagent , attirent & féduifent autant la 
multitude, que les façons du premier 
Gardien la révoltoient & l’effrayoient. 

Dans le célébré combat 6' Hercule en- 
tre le plaifir & la vertu, ce Héros fe 
* trouvoit obligé de choifir entre les 
deux, & de fe dévouer tout entier à l’un 
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ou à l’autre genre de gloire , fous peine 
-de n’exceller dans aucun. Plus privilégie 
que lui, vous avez fu , Mon fi eu r , par' 
un art heureux, réconcilier deux bran- 
ches du favoir , entre lefquelles il ne 
paroît pas moins d’oppofition. Vous • 
les avez contraintes de fe prêter une 
affiftance mutuelle. Jamais l’utile & l’a- 
gréable ne fe font trouvés plus délicieu- 
fement unis que darii votre admirable 
Pluralité des Mondes. 

Il eft vrai que lorfque , femhlable à 
la SihilU d'Enée , vous entreprenez de 
nous conduire , vous ne nous menez 
point (& ce n’eft pas en effet votre in- 
tention ) dans les replis & les recoins 
les plus cachés & les plus intérieurs du 
tréfor philofophique : mais aloÆ' mê- 
me nous vous avons l’obligation de 
nous en donner des notions & des idées , 
auxquelles bien des gens n’euffent ja- 
mais pu atteindre fans votre fecours. Il 
en réfulte un point de vue , un coup 
d’oeil qui fournit à un efprit capable da 
réflexion, les plàifirs lés plus délicats, 
& qui en même temps annoblit & éleve 
les idées qu’il doit avoir de la fa- 
gefle & de la puiffance de l’Etre fu- 
prcme, 

E iv 
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Malgré les proteftations que j*ai fai- 
tes en commençant, quelques perfon- • 
nés penferont peut-être que la vanité a 
autant de part que la reconnoiflance à 
'refquifle imparfaite que j’ofe donner de 
votre caradere & de vos talens. En ef- 
fet, quand je réfléchis à la difficulté de 
mon entreprife, je ne puis «m’empêcher 
de me trouver coupable, au moins en 
partie, & d’avouer avec toute la (incé- 
Titéd’un ^nglois, que la vanité ( fl en- 
fin l’ambition qui m’anime ne mérite 
pas d’être honorée d’un terme plus no- 
ble) peut bien avoir quelque part à ce 
que je vous adreflè. 

Mais j’en appelle à ceux d’entre les , 
homrnes, dont l’ame peut s’enflammer 
d’unfililt'ive paffion pour l’étude & le 
favoir , & qui font capables de refpec- 
ter ceux qui y excellent. Je me flatte 
qu’ils verront c’un côté plus favorable 
le principe qui me fait agir. Ils penfe- 
ront qu’il efl: louable de fe livrer à ce 
goût fublime , plutôt que de voyager 
chez les Etrangers, dans l’unique inten- 
tion d’y découvrir & d’en rapporter 
des goûts & des plaiflrs d’un ordre tout 
f en fuel. 

Quel que foit le tour qu’on v€uille 
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donner aux motifs qui me font agir, je 
fuis très-convaincu que votre politefle 
& votre humanité vous les feront voir 
d’un côté favorable. 

Perfonne n’eft avec plus de refped, 
Monfieur , • 

Votre, &c. 



LETTRE XVIII. 

Rcponfc de M. DE Font EN ELLE à 
M. Lockman. 


Paris , Novembre 1744. 

J E ne doute pas , Monfieur, que 
vous ne fâchiez préfetîtement par 
quelle .aventure le paquet dont vous 
m’honoriez , & qui me fut annoncé 
au mois de Juillet ou d’Août par M. 
Rolli, a été retardé fi long temps à 
Calais , que je ne l’ai reçu que depuis 
huit ou dix jours. Il m’a fallu encore 
le temps d’en faire traduire l’Epitre 
dédicatoire, car je ne fais pas un mot 
d’Anglois, &j’en ai déjà été bien mor- 
tifié en plufieurs occafions, mais jamais * 
autant que dans celle-ci, C’eft un a van- 

E V 
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Tage que votre Nation a fur nous, de 
favoir plus communément notre Lan- 
gue , que nous ne favons la vôtre ; 
mais nous commençons à nous piquer 
d’honneur fur ce point, & bientôt nous 
ne vous céderons plus. • 

La traduéHon dc'l’Epitre me fait 
tourner la tête de vanité. Je foupçon- 
ne bien qu’il y a beaucoup à rabattre' 
de tout ce que vous me faites l’hon- 
neur de me dire , & qu’il en faut met- 
tre la plus grande partie fur le comp- 
te de votre politelTe ; mais n’importe : 
j’aurois voulu voir la raUon de Socrau 
lui-même à la même épreuve ; qu’un 
illuflre Savant Egyptien l’eût été choi- 
fir entre tous les Grecs, pour lui adref- 
fer un Ouvrage de fa façon , en lui 
donnant des louanges très-fpirituells- 
ment & très-finement tournées; & je 
crains fort que cette raifon fi ferme & 
fi inébranlable ne s’en fût pas tirée tout- 
à-fait à fon honneur. Quoi qu’il en 
puilfe arriver, à moi qui ne prétends 
pas le valoir , je faurai bien que vous 
m’avez fait, Monfieur, une grâce très- 
finguliere , dont je n’avois nul droit de 
• me flatter, & dont je ne puis’jamais 
vous marquer alfez de reconnoilfance» 


DE M. DE FoNTENELLE. 

J’efpere que mon Tradudeur voudra 
bien me donner du moins quelques 
idées générales de votre vie de la Fon- 
taine , & de vos remarques fur fon carac- 
tere,}t l’ai un peu connu , & je le définif- 
fois ainfi : Un homme qui étoit toujours 
demeuré - à peu près tel qu iL étoit forti des 
mains de la Nature^ & qui dans le commerce 
des autres hommes n a voit prefque pris aucune 
teinture étrangère, De-làvenoit fon inimi- 
table & charmante naïveté. Je me tiens, 
bien sûr que vous l’aurez attrapée 
dans votre Langue autant qu’il étoit 
•poflTible, & cela augmente bien le re* 
gret que j’ai de ne pas favoir l’Anglois, 
Je me ferois fait un grand plaifir de 
comparer le génie des deux Nations. Je 
connois déjà celui de la vôtre , fur les 
Ouvrages de force ^ pour ainfi dire, fur 
la Géométrie, la Phyfique , la Méta- 
phyfique, & je fais qu’il y va aulîî loin 
qu’il foit poflible; mais je ne le connois 
pas tant lu r les Ouvrages d’agrément, 
parce qu’ils demandent la connoiflance 
de la Langue dans laquelle ils font 
écrits. Sans doute la Pfyché de/<2 Fontaine 
devenue Angloife, aura confervé tou- 
tes fes grâces, & en aura peut-être me- 
me acquis de nouvelles} mais nrnllieu-. 
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reufement' elles feront perdues pour 
moi. 

Je fais gloire d etre un peu Anglois, 
puifque la Société Royale de Londres a 
bien voulu me recevoir dans fon illuf- 
tre Corps; mais je n’en fuis que plus af- 
fligé de la guerre qui eft entre les deux * 
Nations. Que ne font-elles auflî raifon- 
nables que nos Académies ! Mais c’eft 
ce fouhait-là lui- même qui n’eft pas rai- 
fonnable. La Nature humaine ne com- 
porte pas qu’il ait Jamais lieu. 

Mais je fens que je me lailTe trop aller 
au plaifir de vous entretenir; voici une 
Lettre d’une longueur infupportable. 
Je la finis* brufquement , en vous’afî'u- 
rant que je fuis avec tout le refpeâ: & 
toute la reconqoiirance pollible, ôcc. 



ECLAIRCISSEMEJŸT 

pour la Lettre fidvante , tiré 
d’une Lettre de M. Ver net à 
r AbbéliïdûXti^'du l8 Février 
17SS. 

» Je propofai un jour à M de Fonte^ 
» nellg^wQ penfée que j’avois fur la pre^- 
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» miere Eglogue de Virgile : Poftquam 
y> nos AmarïUis habet, &c. Il me (embloit 
>>'que ce n’étoit-là qu’une façon de da- 
3#'ter ou de marquer les temps, conve- 
» nable à un Berger. Unemere rapporte 
» les événemens au temps de fes diver- 
» fcs groffèlTes; un foldat au temps -où 
» il fervoit fous tel ou tel Officier; un 
M Berger date par les amours. Je déve- 
»■> lopperois mieux cette penfée que je 
»•> n 'm vu nulle part', fi vous le jugiez 
» nécelTaire pour mieux entendre la ré- 
» ponfe de M. de Fontcndlc , qui parut la 
» goûter ». 


LETTRE XIX. 

A M. Ve RN E T , Profejfeur à Geneve* 

• Paris, 2 J Juillet 1744. 

J ’Apprends avec un extrême plaifir, 
Monfieur , que vous vous fouvenez 
encore de moi , & que vous y prenez 
' quelque intérêt. J’oferois croire que je 
l’ai un peu mérité , par le goût que 
vous m’avez vu pour vous dès vo- 
tre première jeuneiïe, & par les efpé* 
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rances que j’avols conçues de vos pro- 
grès , & que vous avez fi bien remplies. 
Je me fms toujours informé de vous à 
tous ceux qui venoient de Geneve , & 
j en ai toujours appris les nouvelles que 
je fouhaitois. 

Pour ce qui me regarde , le fond de 
ce que vous a dit M. SaLadin eft vrai. Je 
fuis beaucoup mieux qu’il ne m’appar- 
tiendroit , vu mon grand âge , & il me 
fait grâce de plufieurs infirmités Hnt il 
feroit en droit de me charger. Je n’en 
ai que d’aflez légères , dont je lui fuis 
bien obligé. 

II eft vrai que j’ai écrit un peu fuc- 
cintement à M. Boullïtr fg). Je n’adopte 
pas tout-à-fait la raifôn que vous lui 
en avez donnée , elle eft trop flat- 
teufe pour moi ; il y a pourtant quelque 
chofe de cela. Naturellement je n’aime 
pas à verbiager, fur-tout avec un hom- 
me d’autant d’efprit que M. BouUier 
qui certainement entend à demi mot. Il 
fufiît qu’une idée fimplelui foit préfen- 
tée ; il faura bien en développer l’éten- 

{g) Auteur de divers Ouvrages elHmés , entre 
autres Ae\’ Ejjai philofophique fur L’ame des bêtes ^ 
dédié à M. de Foutenelle y comme on l’a vu ci- 
-devant. 
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due , en fuivre , pour ainfi dire , toutes 
les ramifications. 

Il me femble que le Traité du la certi- 
tude morale (Jt) àQvxoit être un peu plus 
approfondi , pour pouvoir porter bien 
sûrement jufques fur les cas les plus ex- 
traordinaires. Du refte, le Livre eft ex- 
cellent, ^ il y paroît bien par le fuc- 
cès. Je me tiens infiniment honoré de ce 
que mon nom eft à la tête , & je ne puis 
‘en marquer aflèz de reconnoiflànce à 
l’Auteur. 

Votre, penfée fur ce vers de la pre- 
mière Eglogue de Virgile (i), eft tout- 
à-fait jolie ; elle vaut elle feule une 
Eglogue. Cette chronologie des Bergers 
qui compteroient parleurs amours, eft 
charmante ; & je m’en ferois bien aidé 
autrefois , fi vous me l’euffiez apprife ; 
mais je crois que vous n’étiez pas en- 
core au monde. Je me fuis fouvenu que 
le P. de la Rue , Jéfuite, a dit dans fon 
Virgile^ adufum Delphini, qu’il n’y avoit 
point là d’allégorie , quoi qu’en puiftent 
dire plufieurs Commentateurs ^ mais il 

(A) Ce Traité fait partie de ^EJfai fur rame 
des bêtes , comme je i ai déjà dît. 

(/') Foftquam nos jimariüis habet , Calatea 
reliquit^ Çfc. 
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n’a pas été Jufqu’à la chronologie paf- 
torale , que je regarde comme un très- 
agréable préfent que vous m’avez fait. 
Je fens que vous m’en feriez bien en- 
core d’autres, fi vous vouliez; mais je 
n’ofe vous en prefllr. Il doit me fuffire 
que vous vous fouveniez toujours un 
peu que je fuis depuis long-tqmps avec 
,relpedt,&c. 


Autre Eclaircisse ment 
pour la Lettre fuivante\ tiré de 
la même Lettre de AL Vernet à 
M. C yibbé Trublec. 

v> Je lui avois propofé une autre 
M penfée que vous verrez qu’il n’ap- 
M prouve pas , & que je crois pourtant 
» plus sure. C’eft fur l’Epitre 2 , Liv. I 
ai O Hontu : Trojani bdlifcnptonm , &c. 
» Mon idée elf que le Pocte voulant 
s» montrer qu’un Ecrivain comme Ho- 
» r/2tT«, enfeigne la mor.Je par une meil- 
»leure méthode que ne tont les Stoï- 
»» ciens , comme il le déclare dès l’en- 
j>trée,il le prouve en rapportant d’a- 
bord quelques fables âuili inftrucH- 

» ves 
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» ves qu’ingénieufes du Pocte Grec ; 8 c 
» pms Vers 32, en rapportant aufil, ou 
copiant des Sentences roides , feches 
» & dures qui étoient propres aux Stoï- 
w ciens , & nullement du ftyle d’ffora- 
» ce-, laifïànt au Lefteur à en faire la 
» comparaifon , pour conclure ce qu’il 
» avoit dit d’entrée, & qu’il ne croit 
» pas néceflaire de répéter ; comme s’il 
» eût dit ces mots qui me paroifl'ent 
>j fous- entendus après le Vers 3 1 : Foilà 
>> comment Homere injiruit ^ & voici com~ 
X ment s^y prennent les Craniors & les 
» Chrijipes. Je voudrois bien , Mon- 
fieur favoir votre fentiment fur 
» cette idée, qui m’efi: propre, & qui 
» me'femble être la vraie, clef de cette 
»> Epitre ». 



LETTRE XX. 

au' U Ê UE. 

Paris, 10 Septembre 1744.' 

• 0 

J E commence, Monfieur, par le plus 
prefle des deux articles de votre Let- 
tre. Voici Une Lifte de tous les Ouvra- 
Tome XI, F 
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ges de Madame la Marquife de Lambert, 
Elle craignoit fort rimpreflion; &com- 
iDe il couroit beaucoup d’écrits fous fon 
nom, vrais ou faux, dont quelques-uns 
auroient pu faire des effets défagréa- 
bles, elle s’avifa de demander un Privi'- 
lége pour tous les Ouvrages qu’elle vou* 
droit bien avouer , en cas qu’ils pa- 
rulTent ; non qu’elle eût delfein de' les 
publier elle-même , mais afin de pou- 
voir défavouer hautement, & avec* un 
bon titre à la main, ceux qui ne feroient 
pas contenus dans l’expofé de fon Pri- 
vilège, C’eft la Lifte de cet expofé que 
je vous envoyé pour M. Boufqiut(k)^ 
copiée par moi-même* fur le Privilège 
en parchemin , que M. le Marquis de 
Lambert fon fils , Lieutenant Général 
des Armées du Roi , m’a communi- 
qué. 

Il y a plufieurs Ouvrages dans cette 
Lifte que j’avouerai à ma honte qu’elle 
ne m’a jamais montrés , & dont je n’ai 
jamais entendu parler : mais enfin ils 
font d’elle , puifqu’ils font dans la Lifte; 
& en cas qu’on les trouve & qu’on les 
imprime , M, le Marquis de Lambert 

^k) Libraire de Genève. 


^ .. 
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n aura pas lieu de fe plaindre , pourvu 
cependant que le ftyle foit le même que 
celui des Ouvrages inconteftables ; car 
autrement on mettroit ce qu’on vou- 
droit fous les titres que je vous an- 
nonce. 

Les Ouvrages que je connois dans la 
Lifte, font ceux n®® i, 3, 4,6, 11. 

Je connois bien quelqu’autre Ouvrar 
ge qui n’eftpas fur la Lifte, & qui ne , 
laifle pas d etre de Madame de Lambert ; 
mais apparemment elle ne vouloit pas 
qu’il pût être imprimé4>^ 

Si vous voulez fa vie , il y en a une . 
efpece fous le titre Eloge , dans le 
Mercure de France de l’année de fa mort , 
qui eft I73Z ou 3. Cela étqit de quel- 
qu’un aftêz'bien inftçuit(/). 

Quant à la fécondé Epitre d’Ho- 
rflcc, Monfieur , je trouve votre idée 
fine & ingénieufe. Elle doit être adop- 
tée fans difficulté par tous ceux qui 
croyent les anciens impeccables. Pour 
moi , qui ne fuis pas fur cet article fi 
religieux ni C orthodoxe , je crois en‘ 
♦ 

(l) De M. de FontcnelU même. Il eft darK 
£es CEuvres , Tome IX. 

Fi) ■ 
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général que toutes les fautes où tom- 
bent nos meilleurs Ecrivains modernes , 
les plus admirables anciens ont pu y 
tomber aulîi. Ainli deux parties mal < 
liées de l’Ouvrage d’un grand Auteur - , 
Grec ou Latin , ne me furprendroient 1 
pas beaucoup; j’y fuis accoutumé par 
nos plus excellens François , & encore 
plus parles plus excellens de quelques 
autres Nations. D’ailleurs Horace an fon 
particulier eft aflez fujet aux écarts. 

De plus, s’il avoit voulu, oppofer la 
'belle morale ^Uowere à la morale féche 
&pédantefque des Stoïciens,- il auroit 
bien fait d’en dire un petit mot d’avis 
à fon Ledeur; du moins je crois que 
le moindre moderne eût eu cette cha- 
rité. Enfin , prefque tout ce qu’il rap- 
porte ^Hoimrt^ conclut feulement que 
ce monde-ci eft une P étaudiere nà.\cu\t , 
où il n’y a ni rime, ni raifon , ce qui 
n’eft pas une grande leçon de morale ; 
au lieu que certains traits qu’il rapporte 
des Stoïciens , font alTurément très- 
beaux & trcs-inflrudifs : ce qui feroit 
'bien contraire au delfein de donner la 
préférence à Homere, 

J’oublicis de vous dire que je ns 
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coDnois en aucune façon La Femme Her- 
miu (m'). 

Le papier qui me manque, m’aver- 
tit de vous affurer bien précipitam- 
ment que je fuis avec beaucoup de 
rçfpeCÎ: & de reconnoifl'ance de toutes 
vos honnêtetés , &c. 

Cm J On la trouve pourtant dans les Œuvres 
de Madame de Lambert. 


LISTE 

De tous Les Ouvrages que feu Ma- 
dame la Manjuifâ'uQ Lambert 
reconnoijjoit pour être (£ elle^ . 

• • 

I. Traité de rArniné. 

а. Dialogue fur l’égalité des biens & 
des maux. 

3. Portrait de M. de M. 

4. Deux Lettres fur Homere au 
P. Buffier , Jéfuite. 

y. Lettre fur la mort de M,.le Duc 
de Bourgogne. 

б . Confeils pour l’éducation d’une 
jeune Demoifelle. 

7, Difeours à l’Académie Françoifei 
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8 , La naifTance de la Coquetterie. 

5 >. Fable de PJyché, 

10. Suite du Roman de 

11. Tableau de Philoflrate, 

12. Diflertation fur l’Amour. 

LETTRE XX ï. 

AU MÊME (n), 

SUR LE TUTOYEMENT. 

Paris , ï 6 Juillet 1750. 

I. T7 N parlant à une fécondé per- 
fonne , il n’y a rien de plus (im- 
pie & de plus naturel que de parler par 
Toi. Aufli eft-ce là l’ufage confiant des 
Langues anciennes connues. Je ne fais 
cependant (î en Latin , où l’on ne dit 
jamais vos pour tu , je n’ai pas vu quel- 
quefois vejler pour tuus. 

2. Dans les Langues modernes , on 
eft venu par un raffinement de politeffe , 
à dire vous pour toi. On a voulu faire 

(«) Voyez la première desdeujt notes ajoutées 
à la Lenre 2x11. 
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entendre qu’on honoroit une feule per- 
fonne autant que fî elle en étoit plu- 
fieurs. 

3. Selon cette idée, dans tout ce que 
nos Roisdifent au Public en leur nom , 
ils difent nous au lieu de je. Un Roi eft 
plnfieurs hommes. 

4. Il fuit de l’art. 2 qu’en François 
toi au lieu de vous , eft une expreffion 
de mépris : & cela eft vrai en foi, ft 
quelques idées accefl'oires ne le mo- 
difient. Il devient expreflion de fami- 
liarité obligeante & honorable , fi un 
Roi parle à fon Sujet; d’amitié , fi c’eft 
un Ami à fon Ami ; de tendrefle , fi 
c’eft un Amant aimé. Ce qui domi- 
ne dans tout cela , eft toujours , je ne 
vous prends point pour plufieurs , pout; 
d*autres. 

y. Je ne fais s’il y auroit quelque 
fineflè de cette nature dans le Duel 
des Grecs , diftingué du Pluriel. Les 
Grecs enpourroient bien être foupçon- 
nés , vu la fertilité de leur efprit, leur 
P aulo-pofl juiur ^ leur Médium^ &c, 

6. Souvent les Poètes François tu- 
toyent les Rois & les Grands. On pour- 
roit peut-être expliquer cela par l’ar- 
ticle Mais ce qui prouveroit bien 
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vite rinTuffifance de l’explication, c’eft 
-que cet ufage n’a jamais lieu en Pro- 
ie, en quelque occafion que ce puifle 
être. Il y a donc là quelque choie qui 
tient uniquement à ce qu’on parle eni 
vers ; & en effet c’eft que le ftyle en 
efl plus noble , parce qu’il eft plus 
hardi , plus conforme au Grec & 
au Latin , Langues toujours fi ré- 
vérées. En veut-on une preuve dé- 
monftrative ? Il n’y a abfolument au- 
cune occafion où la Profe osât prendre 
la même liberté- 

7. Dans l’Ecriture Sainte , Dieu parle' 
aux hommes , les hommes à Dieu , les 
hommes entr’eux. Il s’agit de favoir 
comment les Tràduélions Françoifes en 
doivent uièr par rapport au fujet que 
cous traitons. 

Dieu , en parlant de lui , ne dira ]a- 
rndixs nous au lieu de je , felpn l’article 5. 
Il eft trop effentiellement un feul, C'eft 
làfafuprême élévation (0). 

8. A la rigueur, l’homme parlant à 
Dieu, ne devroit, par la même raifon , 
dire que toi ; mais cette raifon eft trop 

(o) M. de Fontenclle avoir fans doute oublié le 
paffage de la Genèje : Faifons L'homme à notre 
ima^e Çf rejfemblante. 

théologiqucj 
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théologique, peu populaire, & le ref-^ 
çeâ commun nous a trop accoutumés 
a entendre l’homme parler à Dieu par 
vous, 

p. Cependant nous no ferons nulle- 
ment blelTés d’entendre l’homme parler 
à Dieu par roi. Nous prendrons alors l’idée 
de l’art, 6. 

10. Ainfi un Tradufteur François de 
la Bible peut prendre deux partis en 
fàifant parler les hommes à Dieu , ce ' 
fera ou par roi, ou par vous. Chacun 
aura fon fondement. 

11. Mais comme dans éette Langue 
les hommes fe parlent communément 
par nous , le premier de ces deux par- 
tis pourra caufer dans tout l’ouvrage 
une bigarure défagréable ; le fécond 
n’en caufe aucune. 

12 . Le remede à cette bigarure du 
premier, feroit de faire parler les hom- 
mes entr’eux par roi; & cela fe juftifie- 
roit par l’art. 8. 

J’ai entendu dire , il y a long-temps, à 
un Savant fort curieux de Livres , qu’il 
y en a un d’un Auteur Allemand; inti- 
tulé î De Tibifando , & Vobijdndo, 

Vous voyez bien, Monfieur, par le 
long verbiage de cette réponfe, que je 
To/fic J&T/* G 
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ne fuis pas un oracle , mais un Ncflor 
bien bavard. 11 eft vrai que je puis avoir 
été emporté par la joie détre encore 
connu de vous, après un fi long temps : 
mais il eft vrai aufli que dès qu’il s agit 
de raifonner fur quelque matière , j ai- 
me à la diflequer un peu géométrique- 
ment J en y comprenant ^çme celles 
qui l’avoifinent ; fans quoi j’ai remarqué 
qu’on eft fort fujetà fetromper , ou a ne 
voir le vrai qu imparfaitement. Il eft bon 
de regarder un peu autour de foi de tous 

côtés. ^ „ 

M ScrH qui éft de votre Ville , & qui 

revient de Vienne, où il a peint en mi- 
niature l’Empereur & toute la Famille 
Impériale , eft ici, & a voulu me pein- 
dre aufli, moi qui ne fuis que le rien que 
vous favez. Il m’a peint, non pas pour 
moi, mais pour lui, ce qui a bien cha- 
touillé ma vanité. Vous jugez bien que 
je n’ai pas manqué de me vanter a lui 
fur ce que j’étois une de vos plus ancien- 
nes connoiflànces. ^ j 

Je vous fupplie , Monfieur , de me 
permettre d'aCfarer ici de mes refpeds 
MM. Âhaufù (/-) ScCramcrCi). Ledec- 




‘(^yPafteur à Genève.. 

' \ Ftofeffeur à Genève* 
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nier ne fe fouvient peut-être plus d’un 
plaifir qu’il m’a fait ; mais moi je m’en 
fou viens, & en profiterai dans l’occa- 
fion. 

Je fuis avec refped, &c. 


LETTRE XXII. 

A U M É M E, 

, Paris , 7 Novembre i7fo« 

V O ü S flattez bien mon amour pro- 
pre, Monfieur, de vouloir que jô 
décide dans votre quéftion du Tutoye- 
ment. Je n*étois guere capable que de 
rafiembler , comme j’ai fait, les dîffë» 
rentes idées nécellâires à la décifion , Sc 
de vous les mettre fous les yeux, en 
fuppofant que votre choix eft entière- 
ment libre mais s’il ne l’eft pas tout- 
à- fait , & fi , en parlant à Üîeu , vous 
voulez avoir égard à un üfage déjà 
établi, & qui certainement a fes raî- 
fons, je fuis d’avis qu’on le fuive, & 
que le< tutoyement foit abfolument 
général. II eft anobli par notre Poëfie 
Trânçoife il a un air oriental , Sc la 

Gij 
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bigarurè auroit mauvaife grâce; d® 
plus, je foupçonne quelle feroit fou- 
vent embarraflante dans la pratique, 
par fon incertitude, & par la diverfité 
des cas (r), ' ' 

-J’ai lu avecplaifir TOraifon. inaugu- 
rale de M. Cramer, 11 fe fait une grande 
réputation dans le monde, non feule- 
ment par fes' Ouvrages, mais, ce que 
j’eftime bien autant, par Tes qualités 
perfonnelles. Joignez à cela Meffieurs 
jébaujît , Jallabert, & quelques autres 
Genevois extravafés, comme ^otre ai- 
mable M. Saladin , les deux éxcellens 
Peintres qui font ici (s), & affurément 
d’autres encore que je ne connois pas ; 
& il fe trouvera que le petit Etat de 
Genhve figure très-agréablement dans 
VEiirope, 

Je fuis de ce petit Etat-là , & de vous 
en particulier, Monfieur , &c. 

(r) Voyez le petit Livre intitulé: » Lettres fiir 
» la coutume moJerne d’employer le F'ous au 
» lieu du 77/ ,• & furlaqueftion : Doit-on bannir 
» le tutoyeraent de nos verfîons , particulièrement 
» de celles de la Bible? (Par M. yernet.) A Li 
chez Daniel Aillaud y 1751 «. 

- {s) M. Serre y qui vient d’être nommé, 8c. 

M. Liotaru Celui-ci avoit peiat aulfi M> de Fon-* 
teneUe, > 


Dï M. DE Fontenelle. TTj 


I 

LETTRE XXiil/ 

De M.’de Montesquieu à M, Ver-^ 
NETyfurUmême fujetduTutoytment (/). 

x 6 Juin 1750, 

S I je ne fuis point trop préfomp- 
tueux. Monteur, pour répondre 
à une queftion qui n’efl: que très-inci- 
demment de mon reflbrt, je vous dirai 
que je fuis très-fortement de votre 
avis, & qu’il ne faut point, .dans une • 
traduâion de la Bible, employer le 
terme de vous au fingulier, .Vos raifons: 
me paroilTent extrêmement folides. Je 
penfe qu’une verfion de l’Ecriture n’eft 
point une affaire de mode, ni même 
une affaire d’urbanité. 

2. Il me femble que l’Efprit de la 
Religion Proteftante a toujours été de 
ramener les tradudrions de l’Ecriture à 
l’Original. Il ne faut donc point , en 
traduifant, faire attention aux délica-, 

f t) On la trouve parmi celles de M. Vernet; 
fur la coutume moderne d’employer le f^ous au 
lieu du Zi/, &c. pag. lyy. 

G iij 
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tefTes modernes. Ces délicatefles mô- 
îTvio ne font point tant des délicatefTes , 
P'ii rju’elies nous viennent de la bar- 
.l/une. 

3. Le ff)lede TEcrlture eft plus or- 
dinairement poétique, nous -avons 
îrcs-fouvent gardé le Toi pourlaPoé- 
iie : 

Grand Roi , ccfl"e de vaincre , ou je ceflc 

d’ccrirc ; 

Ce qui efl: bien autrement noble , que. 
jî Dcfprcaux avoit dit : • ' 

Grand Roi, ceflez de vaincre. 

4. Dans votre Religion Proteftante,’ 
•cjuoique vous ayez voulu lire votre 
Jiible en langue vulgaire, vous avez 
eu pourtant l’idée d’en conferver leca- 
xadere original , & vous vous êtes éloi- 
gnés des façons de parler vulgaires. Une 
preuve de cela , c’eft que vous avez tra- 
duit la Poëfie parla Poëfie. 

y. Notre Vous étant un défaut des 
Langues modernes , il ne faut point 
choquer la nature en général, & l’ef- 
prit de l’ouvrage en particulier, pouc* 
fuivre ce défaut. Je crois que ces re- 
marques auroient lieu dans quelque 
Livre facré de quelque Religion quel- 
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conque, comme VAlcoran , les Livres 
religieux des Guebresy &c. Comme la 
nature de ces Livres eft de devoir 
être refpeiiés , il fera toujours bon do 
leur faire garder leur caraCtere origi- 
nal, & de ne leur donner jamais des 
tours d’expreflions populaires. L’exem- 
ple de nos Tradufteurs , qui ont afteâé 
le beau langage, ne doit pas plus être 
fuivi que celui du Prédicateur du Spec- 
tateur Anglois,qui difoit que, s’il ne 
craignoit pas de manquer à la politellè 
& aux e'gards qu’il devoit avoir pour 
fes Auditeurs, il prendroit la liberté de 
leur dire que leurs déportemens les 
méneroient tout droit en enfer. Ainli 
je crois , Monfieur , que fi l’on veut faire 
à Gemve une tradudion de l’Ecriture , 
qui foit mâle & forte, il faut s’éloigner, 
autant qu’on pourra, des nouvelles af- 
fedations. Elles déplurent meme parmi 
nous dès le commencement ; & l’on 
fait combien le Pere Bouhours fe rendit 
là-deflus ridicule, lorfqu’il voulut tra- 
duire le Nouveau Teftament. Confer- 
vez-y l’air & l’habit antique; peignez 
comme Michel^ An^ peignoit ; & quand 
vous defeendrez aux chofes moins 
grandes , peignez comme Raphaël a 

Giv 
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peint dans \es Loges du Vatican les héros 
de l’ancien Teftament, avec falimplicité 
& fa pureté. 

J’ai l’honneur d’être , &c. « 



LETTRE XXIV. 


£ Académie de Rouen («). 



Paris , premier Novembre 1 744^ 

\ 

essie;urs. 


Je puis me vanter de vous apparte- 
nir par plufieurs endroits. Je fuis né 
dans votre Ville ; j’y ai reçu toute l’é- 
ducation que j’ai jamais eue ; je tiens 


(«) M. de Fontenelle étoit de la Société 
Académique de Rouen dès 1741 ; mais cette 
Compagnie n’ayant été établie , par Lettres pa- 
tentes , qu’en 1744, commença qu’en 

cette année à faire imprimer le Catalogue de 
fès Membres. M. de Fomcnelle étoit à la tête 
de lès Alfociés, & elle lui envoya cette Lille. 
Cette forme authentique occalîouna cette nou- 
velle Lettre de remercîment. Celle de 1741 a 
été égarée. Cette note cjt de M. le Cat , qui nous 
a communiqud une copie de la Lettre de A/, de 
Fooceaelle. 


! 
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de fort près , par le bonheur de ma 
naillance, au nom le plus illuftre (x), 
dont cette Ville & toute la Norman- 
die , & même toute la France puiffe fe 
parer, quand il s’agira de la gloire de 
l’efprit : voilà vos droits fur moi. Je 
vous rends de très - humbles grâces, 
Meflîeurs , de ce que vous avez bien 
voulu vous en fervir ; car vous étiez 
allez riches pour les pouvoir négliger. 
De tous les titres de ce monde , je n’en 
ai jamais eu que d’une efpece , des titres 
d’Académicien , & ils n’ont été pro- 
mnés par aucun mélange d’autres plus 
mondains & plus faftueux ; & je puis 
aflurer qu’ils m’en font d’autant plus 
chers. Le dernier de tous , que je tiens 
de votre bonté , Meflieurs , & après 
lequel je n’eh prévois ni n’en defire 
plus , femble me dire d’une maniéré 
très - flatteufe , que mes compatriotes 
eux -mêmes, ceux dont je dois être le 
mieux connu , ratifient ce que d’autres 
avoient fait en ma faveur. Je m’ima- 
gine auffi qu’après des voyages en pays 
étrangers , je viens terminer dans le 

(a:) Le nom de Corneille. M. de Fontenelle 
étoit neveu de MM. Corneille par fa mere leur 
feeur. 
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fein de ma patrie une longue carrière 
toute académique. Je fuis avec tout le 
refpeét & toute la reconnoiflance pof- 
fibles , ^ 

Messi eurs. 


Votre, &c. 


LETTRE XXV. 


Z>e M. LE C AT ^ Secrétaire perpétuel 
V Académie des Sciences de Rouen, à 
M. DE Font ENeLle, en lui en’’ 
voyant l'Eloge du Pere Marcaflel , 
AJfocié de la même Académie, 



Rouen , Août I75’4. 


ONSIEUR, 


Vous êtes le Doyen , le Pere & le 
Modelé de tous les Secre'taires d’Aca- 
démies des Sciences. Vous tenez encore 
de plus^ près à celui de l’Académie de 
Rouen , & vous avez toujours eu bien 
des bontés pour moi. Voilà les titres, 
Monbeur , qui m’autorifent à prendre 
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la liberté de vous adrefler mon coup 
d’effai dans les fondions de Secrétaire , . 
dont notre Académie m’a honoré de- 
puis deux ans. Je me tiendrois heu- 
reux, fi vous ne m’en jugiez pas tout-: 
à-fait indigne , & fi je pouvois efpérer 
que vous daignerez m’accorder votre 
jugement & vos confeils fur cette piè- 
ce. Avec leur fecours', peut-être que 
mon zt-le & ma docilité pourroient fup- 
pléer aux talens refufés par la nature. 

J’ai l’honneur d’ctrc avec autant de 
refped que d’adftiiration , 


Monsieur, t 

Votre, &c. 



LETTRE XXVI, - 

Réponfe de M. DE FONT ENELLE^ 


Paris , 30 Août i754* 

V Ous m’avez fait beaucoup d’hon- 
neur , Monfieur, de m’envoyer 
l’Eloge que vous avez prononcé dans 
l’Académie de Rouen , parce que j’ai 
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long-temps exercé ici ce même métier- 
là. Autant que ma longue expérience 
peut m’en avoir appris , cet Eloge me 

Î )aroît d’un bon ftyle , plein de raifon , 
ans écarts inutiles , fe foutenant tou- 
jours également. 

Au refte , vous brillez dans d’autres 
fondions infiniment plus confidérables, 
& vous y avez un mérite fort fupérieur. 
Je fuis , &c. 


LETTRE ‘XXVIL 

t 

'ji feu Madame la Margrave DE Bareith j 
Sceur du Roi de Pruffe^ 

Paris , premier Avril 1 74^,' 

IVIadame, 

Je ne me ferois jamais attendu à êtré 
au nombre des Illuftres dont Votre Al- 
tefle Royale raflemble les figures dans 
fes jardins; n>es defirs les plus ambi- 
tieux n’auroient jamais ofé aller jufques- 
là. Je fuis cependant moins fenfîble à 
l’honneur de me trouver en fi bonne 
compagnie, qu’à celui d’y être intro- 
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duit de votre main. Je fais par la voix 
de l’Europe , quelle eft la Princeffe à 
qui je dois une fi précieufe faveur. Vo- 
tre augufte naiflance, vos talens, votre 
goût, vos lumières, dont vofis ne tirez 
aucune vanité, tout cela tourne au pro- 
üt de la mienne. 

Je fuis, &c. 


-LETTRE XXVUI. 

Rèponfe de Madame la Margrave D E 
BA KEITH, 

fiar^ith , 4 Mai 1747. 

L e S perfonnes qui pofledent autant 
de mérite que vous, Monfieur, ne 
doivent point être furprifes quand on 
defire d’avoir leur portrait. C’eft une 
efpece d’hommage qu’on rejid à ces gé- 
nies rares & univerfels , que la Nature 
n’enfante qu’avec peine , & qui , comme 
vous, ont la faculté d’unir le bon goût 
& la vivacité d’efprit au folide favoir. 
Quoique, je n’aye pas la fatisfaéHon de 
vous connoître perfonnellement , je fuis 
depuis très -long -temps zélée admira-, 
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trice de vos Ouvrages. Puiffiez'- vous^ 
Monfieur, les continuer encore de- 
venir auin fameux par le nombre de 
vos années , que vous letes déjà par 
vos talens fupérieurs ! J*y prendrai en 
mon particulier une part infinie , ne 
fouhaitant que de trouver les occafions 
de vous convaincre de ma parfaite 
cftime. 

WlLHELMINÊ, 


LETTRE XXIX. 

A M. Formey , en rlponfe a celle par 
laquelle il avo 'u notifié à M, DE Fonte- 
N ELLE fon ajfociaüon à C Académie de 
Prufle. 

Paris, Il Janvier 17J0. 

I 

L a Lettre dont vous m’avez honoré, 
Monfieur , eft pour moi une cir- 
conftance bien glorieufe & bien agréa- 
ble de la grâce que votre Académie 
m’a faite. Il y a long-temps que je con- 
nois votre nom illuftre dans la Littéra- 
ture , la grande étendue & la grande 
variété de vos connoilTances, & enfin ^ 
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ce qui dit tout, le choix qu’un Roi 9 
grand connoifleur en tout genre, & qui 
eft en grande vénération à toute l’Eu- 
rope , a fait de vous , pour être un 
Adeur principal dans une Académie 
dont il eft le pere , & un pere très-ten- 
dre. Il eft vrai que cette Lettre, qui me 
touche tant , eft beaucoup trop obli- 
geante & trop flatteufe ; ma vanité mê- 
me ne peut s’empêcher d’en convenir. Il 
faut en rabattre, & j’en rabats en effet; 
bien perfuadé cependant que je n’en ra- 
bats pas affea. II y a au contraire un 
article que je voudrois groflir en ma 
faveur ; c’eft celui où vous me faites fen- 
tir de l’eftime pour les gens de Lettres, 
qui auroient des mœurs. J’avoue que je 
ferois très-flatté de n’étre pas tout-à-fait 
indigne de la vôtre par cet endroit-là : 
mais comme vous auriez raifon de la 
tenir à un haut prix, je ferois peut-être 
trop téméraire d’y afpirer. Du moins 
ferai - je toujours avec beaucoup de re» 
connoiffance & de refped » 

Monsieur, 

Votre trêt-humble, &C« 
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Extrait des Mémoires de Ma- 
dame DE Staal, Tome I, page 
245, pour fervir (£ éclaire ijje- 
ment aux deux Lettres Jui-‘. 
vantes» • 

39 Une aventure à laquelle je ne de- 
» vois prendre aucun intérêt , me fit 
3» fortir inopinément de la profonde 
39 obfcurité dans laquelle je vivois. Une 
3> jeune fille , nommée Mademoifelle 
» Tttar , excita la curiofité du Public 
» par un prétendu prodige qui fe paf- 
» foit chez elle. Tout le monde y alla. 

» M. dt FonunelU , engagé par M. le " ' 
30 Duc àiOrUans , fut aufli voir la mer- 
» veille. On prétendit qu il n’y avoit 
X pas porté des yeux aflèz philofophi- 
X ques ron en murmura , & Madame la 
» DucheflTe du Maine , qui ne s’avifoit 
» guère de m’adreflèr la parole , me 
X dit : Fous devriez bien mander à M, de 
X Fontenelle tout ce quon dit contre lui 
X fur MademoifelleTtiZï.it lui écrivis en 
X eflfet, (ans longer à autre chofe qu’à 
» m’attirer une^ r^onfe qui pût fervir 
f> à fon apologie. Il fe trouva le même 

>»jouc 
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^ jour chez le Marquis de Lajfay, où les 
w gens qui y étoient lui firent plufieurs 
» plaifanteries fur ce fujet. Ne les trou- 
» vant pas bonnes , il leur dit : En voici 
>» de meilleures ; & il feur montra ma 
» Lettre. Elle réuflît. Cétoit l’affaire du 
»> jour ; on en prit des copies , & elle 
»> courut tout Paris. Je ne m’en doutois 
» pas ; & je fus fort étonnée quelques 
» jours après , qu’étant venu beaucoup 
»de monde ^fhSceaux pour voir jouée 
» une Comédie , chacun parla à Ma- 
» dame la Duchelfe du Maine de cette 
» Lettre. Elle ne fe fouvenoit plus de 
»ce qu’elle m’avoit dit*, & ne favoit 
» de quoi il étoit quéfiion. Elle me de- 
» manda fi c’étoit moi qui l’avois écri- 
w te ; je lui dis que oui. Au(fî-tôt»qu’elle 
» m’eut parlé , tout ce qui compofoit 
» la compagnie vint à moi ; & pour 
lui faire fa cour, m’accabla de louan- 
» ges : puis retournant à elle , on la fé- 
» licitoit d’avoir quelqu’un dont elle 
» pouvoit faire un ufage fi agréable. 
>> Jufques-là pourtant elle n’y avoit pas 
» fongé. Elle voplut voir la Lettre , & 
me la demanda. Je n’en avois pas de 
» copie ; mais, tous ceux, qui étoient 
» chez elle l’avoient dans leur poche, 
Tome XE .H 
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» Elle la lut , l’approuva , & connut 
» qu’elle pouvoit me mettre en oeuvre 
» plus qu’elle ne faifoit. Je voulus ; 
»» comme les au|ÿ-es , avoir ma Lettre , 
0 & par l’événement j’en fis cas. On y 
» voit que c’eft moins l’importance des 
«chofes qui en fait le mérite, que ïà 
» propos, La voilà . 

y » I ■ ' Ji 

LETTRE *X XX. 

J?e MadtmoifdU DE Launay, depuis 
Madame ITE St AAL ^ à M, DE FoNTE- 
tfELLE. 

En 17 IJ. 

L ’Aventure de Mademoifelle Tetar 
fait moins de bruit , Monfieur , que 
le témoignage que vous en avez ren- 
du. La diverfité des jugemens qu’on en 
porte, m’oblige à vous en parler. On 
s’étonne , & peut - être avec quelque 
raifon , que le Deftrudeur des Oracles , 
que celui qui a renverfé le trépié des 
Sibylles, fe foit mis à genoux devant le 
lit de Mademoifelle Tetar. On a beau 
dire que les charmes , & non le charme 
de la Demoirelle , l’y ont engagé j ni 
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l’un ni l’autre ne valent rien pour un 
Pliilorophe. Auffi chacun en caufe. 
Quoi ! difent les Critiques, cet homme 
, qui a mis dans un h beau jour des fu- 

i percheries faites à mille lieues loin, de 

I plus de dedx mille ans avant lui , n’a 
pu découviir une rufe^ranaée fous fes 
yeux? Les Partifans de l’antiquité ani- 
més d’un vieux reflentiment , viennent 
à la charge. Vous verrez, difent - ils,' 
qu’il veut encore mettre les prodiges 
nouveaux au-defl'us des anciens. Enfin 
les plus raffinés prétendent qu’en bon 
Pyrrhonien , trouvant tout incertain, 
vous croyez tout poffible. D’un autrô 
côté , les Dévots paroiflent fort édifiés 
{ des hommages que vous avez rendus 
* au Diable. Ils efperent que cela pourra 
aller plus loin. Les femmes aufli vous 
favent bon gré du peu de défiance que 
vous avez montré contre les artifices 
du fexe. Pour moi , Monfieur , je fuf- 
pens mon jugement jufqu’à ce que je 
ibis mieux éclaircie. Je remarque feule- 
j ment que l’attention finguliere que l’on 
\ donne à vos moindres adtions , eft une 
’ preuve inconteftable de l’eftime que le 
JPublic a pour vous; & je trouve même 
dans fa cenfure quelque chofe d’aflTez 

Hij 


/ 
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flatteur , pour ne pas craindre que ce 
foit une indifcrétion de vous en rendre 
compte. Si vous voulez payer ma con- 
fiance de la vôtre , je vous promets 
d’en faire un bon ufage. J’ai rnonneuE 
d’étre, &c. 

• 

» ^avoue*, pourfuit Madame de StaaU 
» que je fentis une fatisfaâion fort dou- 
as ce , de recueillir , d’une chofe faite 
» fans deffein , & qui ne m’avoit rien 
» coûté, ce que par un véritable travail 
»je n’aurois peut-être jamais acquis j 
30 car je n’eus pas feulement le premier 
av applaudilTement : la curiofité qu’on 
» eut de me connoître , me procura 
30 des fociétés & des amis de diflinç- 
?» tion ^ &c. ». 
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LETTRE XXXI. 

' Réponfe de M. DE FONTENELLE à la 
Lettre de Madame DE StaaL* . 

3 ’Aurai l’honneur, Mademoifelle , 
de vous répondre la même chofe 
que je répondis à un de mes amis qui 
m’écrivit de Marly le lendemain que 
j’eus été chez VEfprit, Je lui mandai 
que j’avois entendu des bruits dont je ne 
connoiflfois pas la méchanique ; mais , 
que pour décider , il faudroit un exa- 
men plus exaéè que celui que j’avois 
fait , & le répéter. Je n’ai point changé 
de langage: mais parce que je n’ai point 
décidé abfolument que c’étoit un arti- 
fice, on m’a imputé de croire que c’é- 
toit un lutin ; &■ comme le Public ne 
s’arrête pas en fi beau chemin , on me 
l’a fait dire. Ij n’y a pas grand mal à 
cela. Si on m’a fait le tort de m’attri- 
buer un difcoui^que je n’ai pas tenu, 
on m’a fait l’honneur d’avoir de l’atten- 
tion fur moi , & l’un ira pour l’autre. 
Je n’ai point cru que d’avoir décrié les 
vieilles ProphctelTes de Delphes , ce fut 
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un engagement pour détruire une jolie 
£lle vivante , & dont on n’avoit jamais 
parlé qu’en bien. Si cependant on trouve 
que j’ai manqué à mon devoir, une au- 
tre fois je prendrai un ton plus impi- 
toyable & plus philorophiqué. Il y a 
long - temps qu’on me reproche moa 
peu de févérité. Il faut que je fois bien 
incorrigible, puifque l’âge, l’expérience 
& les injuftices. du nwnden’y font rien. 
Voilà , Mademoifelle , tout ce que je 
puis vous dire fur ÏEfprit qui m’a at- 
tiré une Lettre que je le foupçonnerois 
volontiers d’avoir diÔée, puifqu’enfin 
je ne fuis pas éloigné d’y croire. ‘Quand 
il me viendra aufli un démon familier , 
je Vous dirai avec plus de grâces, & 
d’un ton plus ingénieux , mais non pas 
avec plus de lincérité , que je luis 
très - parfaitement , Mademoifelle, Vo- 
tre, &c. iy), 

(j' ) Madame de Staal n’a point mis cette ré- 
ponfe de M. de Fontenelle dans lès Mémoires^ 
& même elle n’en parle f^int. Voyez ceux de 
M. l’Abbé TrubLetiwi M! ae Fontenelle ^ il y 
fouvent queftion de Madame de StaaU 
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LETTRE XXXII. 

De madame de staal. 

Sceaux ,1? Juillec. 

A mon arrivée ici , Monfieur , j’ai 
trouvé les deux Lettres que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire. Dans 
l’une eft une remontrance fort douce 

E our quelqu’un qui fait des vifites à 
eure indue ; l’autre me marque une 
inquiétude obligeante fur mon filence. 
J’ai vu dans toutes les deux de l’amitié 
qui me touche fenfiblement de votre 
part; trouvez bon que je vous en re- 
mercie. Je vous dirai en même temps 
des nouveMfes de M. l’Abbé de Brage~ 
longnc , dont vous êtes en peine. J’ai 
trouvé auffi une Lettre de lui du 9 
Juillet :'elle eft de quatre pages; mais 
. il marque qu’il a été quatre jours à l’é- 
crire, & me fait une defeription déplo- 
rable de fon état ; ce qui eft certifié 
par fon écriture un peu changée & de 
travers en beaucoup d’endroits. 11 ne 
parle point de fon retour, & paroît 
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fort frappé de l’idée d’une mort pro- 
chaine ( {). 

Je n’ai rien dit à Madame la Ducheflè 
du Maint de ce que vous me mandez 
pour elle , de peur de réveiller le chat qui 
dort i s’il s’éveille , je ferai valoir votre 
compliment & vos excuiès. Elle eft in- 
commodée ; elle avoit même hier un 
peu de fièvre : mais je crois que nous 
n’en partirons pas moins Jeudi prochain 
pour Antt. Ne m’oubliez pas , je vous 
prie, Monfieur, pendant cette longue 
abfence , & foyez fûr d’un très - tendre 
fou venir de ma part. 

( i) M. l’Abbé de B ragdongne né en 1688 , 
'mourut en 1744. On trouvera fon Eloge, par 
M. de Touchy , dans V Hijfoire de [Académie des 
Sciences , même année , & ci-après une de fes 
Lettres si M. de Fontenelle. 

• 
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LETTRE XXXIII. 

■ i 

Dt M. ÜAbbl DE Bragelongne , dt 
tAcadimit des Sciences, 

Brioude, Avril 1742. ‘ 

C E ne font point les embarras , Mon- 
fieur & très- cher ami, qui m’ont 
empêché de vous écrire ; on quitte tout 
avec emprefleraent & .même avec plai- 
iîr, pour s’entretenir avec une perfonne 
comme vous. Une fanté , non pas foible 
ni languiflante , mais tout- â- fait déla- 
brée, a été la caufe de mon filence j 
qui m’a fait fouffrir beaucoup. J’ai cru 
même pendant plufieurs jours , que j’ai- 
lois être condamné à un filence perpé- 
tuel, ou au moins à parler comme ces 
gens qui ne font pas tout-à-fait muets, 
mais qui ne font que des fons , fans 
aucune articulation. J’ai eu une attaque 
le 7 Mars , à laquelle on donnera le nom 
qu’on voudra , mais qui avoit tout l’air 
d’une paralyfic imparfaite fur la langue, 
ir me refte encore beaucoup de diffi- 
culté à parler dans de certains momens^ 
Tornf XI % I 
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& l’on m’aflure qu’il n’y aura que les 
eaux qui la feront évanouir. Dieu veuille 
que cela foit. Tout cela avoit été pré- 
cédé de quantité de maux dont l’énumé- 
ration feroit trop longue & trop en- 
nuyeufe J ainfi je la lupprirae , pour 
vous demander de vos nouvelles , pour 
lefquelles vous favez que je m’intérefle 
infiniment. Je vous prie de m’en donner 
le plus fouvent que vous pourrez ; cè 
fera une œuvre de charité toute des plus 
méritoires. Vous fatisferez un véritable 
& fincere ami , & vous confolerez un 
pauvre exilé , qui regrette & regrettera 
toute fa vie ces heureux momens que 
nous avons paflès enfemble > tantôt a 
Auteuil, tantôt dans le quartier Saint 
Rock, & tantôt dans la rue & le faux- 
bourg Saint • Honoré, Mes refpeéh , je 
vous prie , à Madame du Tort 

U) Madame la Marquilè du Tort , Sœur du 
Comte de Noté. Ils avoieni pour perc le Comte 
de , Sous-Gouverneur de M. le Duc de 

Chartres , depuis Duc d'Orléans & Regent du 

^-VoyeÏ les Mémoires de Trublet fut' 

M. dé Fontenelle , pag. 1 8 r , & le Tome X des 
(Ruvres de M. de Fontenelle , pag. 404 , ou font 
fes vers pour le portrait de Madame du Ton ; 

'• C'ifi Ui ^dadatr.c du Tort, Oc, 
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elle eft ^ Paris ; mille amitiés à M, d' Au- 
be , & bien des complimens à.tous nos 
autres amis, dont vous favez aÎTez , fans 
que je m’explique , que M, de Mairan eft 
a la tête. 


LETTRE XXXIV. 

De M. DE POST C H ART RAI 

Vrtfailles, i Décembre 

> 

J *Ai rendu compte au Roi du Mé- 
moire qui a été donné au (ujet des 
Recueils & des Ouvrages du Pere Plu- 
mier , Minime; & Sa Majefté jugeant 
que perfonne ne peut mieux que vous 
les mettre dans leur perlvétiou , ma 
ordonné de vous écrire d’y travailler 
voulant bien vous donner , pendant le 
temps que vous y travailler. 2 , la gra- 
tification annuelle de fix cens livres 
qu’Eîle accordoit à ce Pvciigicux (6). 

Je fuis, Monfieur, tout à vous. 

PoNTCHir\rv'.;:i-Td' 

(3) M. de Fomenelle, trep ne,’ ’cé rni 
;crétariat de rAcadémic de Sdiçi.:;^ i,c . ig 
charger de ce nouveau tr.r/sli. ' ‘ 


JOO 


Lettres 


lettre XXXV, 

/5£ M. V A B B É B 1 G N 0 Nt 

Meulan, lo Oftobre 171?* 

R I EN au inonde, mon cher Mon- 
fieur, n’eft .plus gracieux que vo- 
tre Lettre. Vous voulez me faire l’hon- 
neur d’une chofe qui feroit infiniment 
mieux entre vos mains ( c). Le point le 
plus important , c’eft que M. le Duc 
à!OrUans ait déclaré qu’il fe refervoit 
à lui feul nosjciences. Nous ne nous 
brouillerons pas vous & moi fur e 
compte qu’il en demandera. Mais , quel- 
que glorieufe que puiflTe être cette di - 
tinftion pour notre Académie, & quel- 
que flatteufe quelle foit pour vous & 
pour moi, j’ai toujours peur qu elle 
nexpoie nos pauvres Savans a 1 envie. 
Si aux mauvais offices qui s énfuivent. 
Xai peur encore que dans la multipli- 
cité d’affaires beaucoup plus importan- 
tes dont Son Alteffe Royale cft acca- 
blée , fijr tout dans ces commence- 

(c) De rendre compte à M. le Duc à'drleMS, 
Régent du Royaume , de çe qui coaceroou i 
4cs Scienççs^ . - 
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mens, il ne lui foit pas poflible d entrer 
dans tous nos détails dont le nombre 
vous effraye vous - meme , & <|ui cer- 
tainement augmenteront delormais. ^ Il 
faudra voir fi nous ne trouverions point 
< 5 ’jelcjue tempérament pour mieux ar- 
ranger tout ceia. L’exemple de notre 
chere Académie Françoife m alarmé. 

Du jour que Iç Roi daigna prendre le 
titre de fon Proteâeur, & qu’elle eut par 
conféquent l’honneur de ne repondre 
immédiatement qu’a Sa Majefté , vous 
favez combien fefprit de république 
s’en eft emparé , & combien il a en- 
traîné de maux , ou du moins d’inuti- 
lités. L’Académie des Sciences feroit 
bientôt anéantie, fi. elle tomboit dans 
quelque chofe d’approchant {.d'). Peu- • 

(d) Je n’ai point cru devoir fupprimer cet 
rndroitj ç’auroit été manquer ii la fidélité d un 
Editeur. Mais j’avertis que JVl. l Abbe Mignon 
doit être fufpeéb Tur le compte de 1 ^cademie 
Françoife. 11 vouloir la mettre fur le pied de 
l’Académie des Sciences & de celle des Belles- 
Lettres, & lui donnera peu près les mêmes ré- 
glemens , fur-tout y mettre une claffe d’Hono- 
raires. Mais il éprouva une oppofition conftantc de 
la part des principaux Membres de cette Com- 
pagnie , entr’autres de MM. de £>angeau ; 8c fon 
projet n’eut point d’exécution. 
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fez-y, je vous fupplie ; nous fommes 
heureufement en vacance pour encore 
plus d’un mois. J’y penferai de mon cô- 
té; & après que nous en aurons conféré 
cnfemble à mon retour , nous réfou- 
drons mieux quel parti nous fera plus 
convenable. C’eft dans cette vue que 
j’ai évité de voir Son Altelfe Royale , 
à qui nous ne devons , .ce me fensble , 
rien propofer, qui ne foit tout - à - fait 
oigere. 

Au refte , je vous renouvellerai en- 
core les témoignages de ma reconnoif- 
fance pour les marques d’amitié que 
vous me donnez en cette occafion, & 
ks afin rances de l’inviolable . attache- 
mc!:t avec lequel je ferai toujours , 

Monsieur, 

Votre très-humble & très- 
obéiflant Serviteur , 

• VAbbc Bignon. 
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LETTJLE XXXVI. 

D U M É M E. 

Paris, premier Janvier 17 rtf. 

J E fuis bien aife , mon cher Monfieur," 
d’avoir une occafion de me renou- 
veller dans votre fouvenir au commen- 
ment' de cette année. C’eft donc avec 
plaiCr que je vous renvoie ce papier 
que M. Je Rearwtur m’a remis de votre 
part. M. le Duc ^Orléans a infère les 
diffèrens articles dans un même Régle- 
ment qu’il arrêta hier , & que nous li- 
rons à rAiî'emblée d’aujourd’hui en huit, 
où je me flatte que vous ne ferez pas 
fâché de me voir Préfîdent. C’efl: pro-- 
prement votre ouvrage , & je n’ai garde 
d’oublier toutes les vertus & toute l’a- 
mitié pour moi que vous avez fait pa* 
roître en dernier lieu. Auflî devez- vous 
être perfuadé que, s’il étoit pofilble , ce 
ferait de quoi redoubler Teftime & l’at+ 
facilement avec lequel je ferai toute ma 
vie , mon cher Monfieur, Votre très- 
humble» 


104 ! L E T T R E s , 

LETTRE XXXVlL 
De M. le Comte de Maurepas, 

Verfailles, 9 Janvier 1750. 

J E conviens, Monfieur, qu’il faut que 
le favant Moulin (e) aille toujours, 
& qu’il aille bien ; mais pour cela même , 
il faut que celui qui l’a fi bien conduit 
depuis long -temps , ne s’en dégoûte 
point , & continue d’y donner fes foins, ' 
au moins jufqu’à ce qu’il ait mis un fuc- 
cclTeur en état de faire moins regretter 
fa perte : elle fera toujours aficz fenfi- 
ble. C’eft la réponfe que je ferai tou- 
jours à votre propofition, & c’eft celle 
auftî que vous feront fûrement, comme 
moi , tous ceux qui s’intérefleront véri- 
tablement à la gloire de l’Académie. Je 
ne puis vous empêcher de communiquer 
votre projet à M. le Cardinal de FLuiry 
& à mon pere (/); mais j’ai pliifieurs 

Çe) L’Académie des Sciences. M. Fonte- 
nelle demanda alors à quitter le Secrétaii.^t de 
cette Cçmpagnie \ mais il ne l'obtint qu’en 
1740. 

[f) M. le Comte àe Pontchartraîn , Hls du 
Chancelier. 
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ralfons de vous en demandir toujours 
lefecret pour tout autre , outre que je 
ne défefpere point, de vous convertir. 
Vous jugerez aifément que la connoif- 
fance qu’on en auroit , donneroit lieu 
à des mouvemens qui n’auroient peut- 
être pas pour objet le bien public.Vous 
connoiflez , Monfieur , tous les fenti- 
mens que j’ai«pour vous ; il ne me refte 
qu’à vous prier d’y faire honneur, & 
d’être perfuadé qu’on ne peut vous être 
abfolument plus dévoué que je le fuis, 
Maure P AS. 


LETTRE XXXVIII. 

DU MÊME, 

Verfûlles , ii Juillet 1737. 

J E me fouviens fort bien , Monfieur,” 
de ce qui fe.pafla il y a fept ans ; & 
c’eft parce que les mêmes raifons fub- 
fiftent, & qu’il s’en faut bien qu’il en 
foit furvenu de nouvelles, que je vou- 
drois fort qu’il ne fût pas queftion au- 
jourd’hui de la même affaire. Je vous 
demande donc le fecret jufqu’à ce que 
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les couches«de la Reine me permettent 
d’aller à Paris ; vous en ferez averti , & 
vous ferez le maître de venir à l'heure 
& au jour qu’il vous plaira. Je de'fire- 
rois avoir affez d’éloquence pour vous 
faire changer d’avis; mais je me flatte 
au moins que vous voudrez bien me 
donner vos confeils , & que vous êtes 
perfuadé des fentimens diftingués avec 
lefquels je vous honore, Monfieur, plus 
que perfonne du monde. 

Maurepas. 



LETTRE XXXIX. 
DU MÊME, 

Verfailles, i8 Avril 1740. 


J E ne réponds qu’avec peine, Mon- 
fleur , à une Lettre qui me renou- 
velle les idées de votre retraite ; & ce 
fera toujours avec répugnance que je 
■prendrai des arrangemens dont la gloire 
de l’Académie ne peut manquer de fouf- 
frir. Je compte pouvoir me trouver à 
fon aflemblée dans la femaine prochai- 
ne, &: ceft à ce moment que je remets 
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la réponfe que vous me prefîez de vous 
faire , ou plutôt de nouvelles inftances 
auxquelles je défirerois fort que vous 
vouluffiez vous rendre. 

Je fuis plus fincerement que perfon- 
ne,Monfieur, très-parfaitement à vous. 

Maurepas. 

LETTRE XL. 

DU MÊME, 

Verfailks, 3 Mai 1740. 

C Royez-vous, Monfieur , qu'il 
foit facile à dire qu’on vous per- 
met de quitter un emploi dont vous 
vous acquittez avec autant de fuccès, & 
cù vous vous êtes rendu vous même fi 
difficile à remplacer? Cependant , puif- 
qu’il eft impoffible de vous y arrêter , il 
faut donc céder à regret, voyez à cet 
effet, je vous prie , M. £ Argcnfon , 8c 
prenez avec lui tous les arrangemens les 
plus convenables au bien de l’Académie 
& à votre tranquillité. Je luis plus lin- 
cerementque perfonne, Monlieur, trcs- 
parfaitçment à vous. Mauaepas. 
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LETTRE XLI. 


DÉ M. JACQUES SERGES (g). 

* 

Londres, -v Juin 1717. 

M ONSIEUR, 

Les marques de bonté dont vous m’a- 
vez honoré pendant mon dernier féjour 
à Paris , ont fait fur moi une impreflion 
fi vive j que je fouhaiterois avec ardeur 
trouver des occafions de vous en té- 
moigner. ma jufte reconnoiffance. Je 
profiterai avec empreflement dç toutes 
celles qui fe pourront préfenter ; mais 
fi je ne fuis pas afïèz heureux pour en 
découvrir par moi - meme , faites • moi 
la grâce, Monfieur, de m’en procurer, 
perfuadé que je les embrafî'erai avec 
toute la joie imaginable. 

J’efpere que M. Vernet aura eu la 
bonté de vous informer du re'fultat de 
la commiflion que vous m’aviez donnée 


{g) Prorcftant_ réfugié , Auteur de divers Ou- 
vrages cftimés. 
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auprès de M. Conduitt (A). Il n’a pas 
'tenu à moi que je ne vous paruflè plus 
diligent , car je fus plulieurs fois chez 
lui avant de le pouvoir rencontrer; à 
peine meme en aurois • je pu venir à 
bout 5 fi un de mes amis , le Dodeur 
Woodward, ne m’avoit fait le plaifir de 
lui apprendre , par lettre , le fujet de 
mes vifites. Epfin , Monfieur , j eus le 
bonheur de le trouver , & d’en obtenir 
une promefle pofitive , qu’il vous en- 
verroit incelTamment des mémoires fur 
les principales circonftances de la vie 
de l’illuftre ÏJewton. J’ai quelque lieu 
de croire qu’il Taura déjà accomplie. 
Si cela n’eft pas , je vous prie de me 
le mander ; je renouvellerai mes inf- 
tances , & je ne doute pas que vous 
n’en obteniez dans peu ce que vous 
délirez. 

Oferois-je, Monfieur, vous deman- 
der à mon tour une faveur ? Ce qui 
m’en fait prendre la liberté , c’eft uni- 
quement ce fonds de bonté qui vous 
eft naturel, votre zèle à favorifer les 

{il) Maître de la Monnoie en Angleterre, 
après la mort de M. Newton. Il avoitépoufé une 
àe fes nieces. Voyc^ l’Eloge de M. Newton pat 
M. de FonteneUe* 
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Belles • Lettres & ceux qui s’y appli- 
quent , l’eftime parfaite que j’ai pour 
votre mérite , & en quelque partie la 
difpofition fincere où je me fens de vous 
obliger dans tout ce qui pourra dépen- 
dre de moi. Elle regarde ce même Doc- 
teur Woodward qui me rendit généreu- 
fement fes bons offices auprès de M. 
Conduitt. Je fais .quil y a quelques an- 
nées qu’un des principaux Membres de 
l’Académie Royale des Sciences lui fit 
concevoir l’efpérance d’une des premiè- 
res placeé vacantes dans votre illuftre 
Corps , & qu’on pourroit' lui donner , 
en fuivant les loix qu’on a accoutuirié 
d’y obferver. Si vous vouliez le favo- 
rifer de votre crédit , & lui procurer la 
proteéUon de vos amis, je vous en au- 
rois une obligation infinie. Je ne doute 
pas que le fuffrage d’une perfonne com- 
me vous ne lui en attirât beaucoup 
d’autres , & ne contribuât à lui faire 
obtenir un tel honneur. Non feulement 
vous remplaceriez par - là un Anglois 
par un autre Anglôis , mais vous fe- 
riez fuccéder le mérite au mérite. Le 
Dodeur Woodward eft Profelfeur en 
Médecine dans le College de Gresharn^ 
& s’eû acquis une très -grande réputés 


A M. DE FoNTENELLE. 111 
tion , foit dans la théorie , foit dans la 
pratique. Il a publié depuis quelque 
temps une Hifteire naturelle de la Ter- 
re, qui a été fort eftimée. On peut dire 
qu’il a poulie fes recherches extrême- 
ment loin. Pour fe les rendre plus aifées, 
il n’a épargné aucunes dépenfes , ayant 
fait jufqu’ici une collection de Livres, 
qui lui coûte près de onze'mille pifto- 
les de votre monnoie ; & on a tout 
lieu de fe perfuader que , s’il pouvoit 
parvenir à avoir une place parmi vous, 
cette marque de dUlinction donneroit 
à fon zèle pour l’étude une nouvelle 
force , & que la reconnoilTance l’obli- 
geroit à faire ce qui dépendroit de lui 
pour fe rendre tous les jours plus di- 
gne de l’honneur qu’il auroit reçu. A, 
toutes ces qualités , il joint une eftime 
très- particulière pour votre perfonne, 
& pour tous les excellens Ouvrages qui 
fortent de votre plume. Comme il les 
a lus avec foin , il en connoît tout le 
prix , & il m’en à parlé plulieurs fois 
en des termes très -propres à marquer 
qu’il en faifoit un cas extraordinaire. 
I)cs-lors , Monfieur , j’ofe efpérer que 
faifant attention à fon mérite , vous 
(daignerez m’accorder la grâce que je 
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prends la liberté devons demander (/>; 

Si vous avez quelque commiffion à 
me donner^ foit auprès^de M. Conduitt, 
ou de quelque autre perfonne , ou fi je 
puis vous être utile , à quelque égard 
que ce foit , je vous prie de me le faire 
connoître. En toute occafion , je me 
ferai un mérite & une gloire de vous 
donner des preuves de la parfaite con- 
fidération & du profond refped avec 
lefquels j’ai l’honneur d’être, &c. 

(O Le Dofteur ^ ^odwarà n’a point été de 
l’Académie des Sciences. 


LETTRE XLII. 
D £ M, n A U s E N. 



Lciplîc, 19 Oétobre 1729. 


ONSIEUR, 


Je profite de Torcafion du voyage 
de M. A(lruc{k), pour vous rendre mes 
très - humbles refpeds , & pour vous 
remercier des bontés de votre derniere 

(À) Ce célébré Médecin avoir été appellé par 
^ le Roi de Pologne , Eleéleur de Saxe. 

Lettrq 
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Lettre du 30 Avril. Le peu de fervice 
que je vous ai rendu par l’extrait de vo- 
tre Livre (. 1 ) , ne méritoit pqs tout ce 
que vous me dites d’obligeant Jà defTus, 
& je voudrois avoir l’occafîon de vous 
témoigner* mon attachement par quel- 
que chofe de plus important. 

La réponfe que vous faites , Mon- 
fieur , à Tobjeftion concernant l’ordre 
des fommes des finis indéterminables 
en nombre fini indéterminable aulîi , 
m’a pleinement fatisfait ; & j’avoue que 
la difficulté difparoît , en donnant aU 
nombre fini indéterminable le fens que 
vous lui donnez , de nombre indétermi- 
né. Je vois en effet qu’il n’y a pas beau- 
coup de différence entre votre théo- 
rie fur les imaginaires , & ce que j’en 
avois dit. J’avoue encore que vos ex- 
preffions de la courbure font plus fim- 
ples que les miennes, en ce qu’elles ne 
dTiippofent pas l’idée d’un cercle formé 
fur le plan de la courbe. D’un autre 
côté* il femble qu’en prenant pourme- 
fure des angles de contingence , leurs 
finus , on fuppofe des cercles infini- 
ment petits lur tous les points de la 

(/) Zes EUnuns de la Ciomitrie dt ÜlnûaK 

Tomt XL K 
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courbe ; ces finus ne pouvant mefurer 
les aiTgles , qu’à caufe qu’ils fe confon- 
dent avec les arcs qui en font les me- 
fures naturelles. Quoi qu’il en foit , je 
ii’eftime pas ma théorie aflez impor- 
tante pour la donner au public ; & 
vous lui faites trop d’honneur, Mon- 
fieur , quand vous l’en jugez digne. 11 
eft fur qu’il doit y avoir quelque chofe 
parmi les dépendances de ces théories, 
rar exemple , il eft évident que la len- 
teur au changement des courbures , 
alonge d’une maniéré déterminée & les 
longueurs & les aires des courbes , & 
que la grande inégalité des angles de 
contingence raccourcit les unes & les 
autres. L’expreffion de la courbure 
étant donnée , il faut que l’exprefllîon 
de la longueur & de l’aire s’en puifle 
trouver , & réciproquement, 

' J’ai fait venir le Difcours de M. Btr- 
nouilli ; je l’ai lu. Mais j’avoue que je ne 
■fuis pas peu furpris de voir qu’il prétend 
que la force acquife à un corps par l’ac- 
tion continuée de la pefanteur , eft la 
fomme de tout ce qui fe trouve de forr 
ces dans la ligne dans laquelle la chute 
fe fait ; accordant d’ailleurs que les in- 
crémens ou accroiftêmens de vkefle font 
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en raifon conipofée des forces & des 
inftans , ceft-à-dire, que ; d’où 

il fuit de néeelfité que le corps acquiert 
d’autant moins de l’aâiuofité des* for- 
ces , que' fon mouvement Ce trouve 
déjà plus accéléré , ou qu’il eft plus 
proche de fon terme. Les démonftra- 
tions qu’on tire de la compofition de& 
mouvemens , font hngulieres ; il ne fe 
dit rien là fur les forces , qui ne cou- - 
vienne parfaitement aux vîtelfes fig. 8, 

Il fuit donc que les vîtelTes font com- 
me des carrés des vîtefles. Il eft d’ail- 
leurs fort remarquable que , pour faire 
plier les quatre reObrts par deux de- 
grés de vîtelTe , il lui faille changer 
abfoliiment ces deux degrés en quatre. 

La phyh'que des ballons me paroîc fort 
peu développée aufîi; & il y auroit des 
remarques à faire fur ce qu’on fait ve- 
nir le principe de la réadion du reffort 
( comme s’il n’y avoit pas de la réac- 
tion dans les réhftances palïives ), & 
fur plufieurs autres chefs. J’ai de l’im- 
patience de voiï ce que M. Mairan 
aura dit dans le tome qui s’imprime de 
vos'Mémoires. 

Je me fuis acquitté de la commilTîoa 
à l’égard de M. Gottfched, .11 eft fort 

Kij 
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glorieux de favoir que Ces tradudlons 
n’ont pas déplu à des perfonnes intel- 
ligentes à qui vous les avez données à 
lire , •quoiqu’il tombe d’accord qu’il eft 
bien difficile de donner à ces fortes de 
traduftions autant de perfedion qu’il 
leur faudroit pour ne pas tomber trop 
au-defl'ous des originaux; car , pour les 
égaler, il n’y faut pas penfer. Cela dé- 
pend d’un fecret qu’on trouvera avec 
la quadrature du cercle. J’ai l’honneur 
d’étre, &c. 


LETTRE XLIII. 

M. r Abbé DE LA PiLLONJERE (m), 
Londres, 30 Juin 173a. 

M ONSIEUR, 

Voici la première occafion qui s’eft 
préfentée de vous témoigner la recon- 
noiflànce que je conferve pour les bon- 

(m) Cette Lettre eft d’un homme fi connu par 
j^s écarts , que fai cru pou«mir la publier ians 
aucun danger pour les Leéleurs. 
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tés dont je vous ai déjà remercié. Le 
porteur eft un Libraire de cette Ville , 
qui va ( comme il vous le dira lui-mé- 
me ) publier incelTamment une expli- 
cation très - abrégée , & pourtant très- 
complette, des principes de M. Newton , 
compofée par un de mes amis que je 
confidere beaucoup. Il ne fut jamais 
néceflaire , Monfieur , de vous recom- 
mander les bons Ouvrages. Cependant 
j’ofe vous prier d’appuyer celui - ci , 
dont le Secrétaire de notre Académie 
des Sciences donne un jugement très- 
avantageux , & qui certainement ell 
très-capable de répandre de la lumière 
fur une philofophie aufli peu dévelop- 
pée , que digne d’être entendue ; j’ai 

E enfé dire aufli parfaitement inaccelli- 
!e, fans un fecours de ce genre. 

Je ne vous envoie pas encore , Mon- 
fîeur, latradudion que vous avez' vue , 
quoique je l’aye depuis long temps toute 
imprimée chez moi , parce que je ne la 
rends pas encore publique (/z). 

Puifque nous en parlons , je vous 
dirai ( ce qui pourra vous furprendre J 

{n) C'eft une rraduftion de la TidpubLicjue di^ 
Platon, Voyez la Préface de la traduction du 
ncme Ouvrage, pat le P. Qrou^ 


I 
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que les Malcbranche , les Platon , les Neiv- 
ton font reculés d’un rang dans mon ef- 
prlt. Comment eft-il poflible , me di- 
rez-vous ? Les Paracelfe , les Van Hd- 
mont y \qs BaJïte VaUmin y les Raymond- 
LulU , mille autres grands Prêtres de 
la nature, vrais thaumaturges en plus 
d’un rang , les ont aufli fait pafl'er der- 
rière eux. Initié par ces derniers maî- 
tres aux plus hauts myfteres de la Mé- 
decine , je n’ai pu voir , fans une vive 
compaflîon pour mes femblables, l’im- 
punité avec laquelle les Héros du Ma- 
lade imaginaire coupent les bourfes , & 
tuent ceux qui fe confient en eux. J’ai 
donc , par un Livre , très - férieufemcnt 
averti chacun de prendre» garde à foi. 

Le fort des hommes n’eft-il pas dé- 
plorable , Monfieur ? Les deux tiers , 
par leur belle faute , font faciles à trom- 
per; & l’habileté du fefte confifte pref- 
que uniquement à favoir profiter, pour 
leurs fins , de l’ignorance & de la cré- 
dulité publique. Ce que je dis de la 
Médecine s’applique parfaitement à la 
Religion. L’une & l’autre font- elles ref- 
popfabies de l’abus qu’on en fait ? A 
Dieu ne^laife ! puifque l’homme , fans 
elles , contredit de toutes lest 
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Créatures la plus miférable. Mais, à par- 
ler en général , il eft certain qu’elles 
n’ont point de plus grands ennemis , de 
plus mauvais ferviteurs , dans tous les 
pays , que les Médecins & les gens d’£- 
glife. 

Ce double paradoxe fait le fujet du 
Livre nouveau dont je vous parle. Il 
eft en Anglois , fans quoi je me ferois 
Un devoir de vous l’envoyer. 

Je vous fupplie de m’honorer tou^ 
jours de votre bienveillance , & de me 
croire avec une parfaite eftime , &c. 

P. S. Si vous avez la bonté de don- 
ner un mot de Lettre à ce Libraire, ou 
de dire un mot en fa faveur à M l’Abbé 
Bignon , vous m’obligerez extrême- 
ment. 
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LETTRE XLIV. 

£>e M, CHAÜFELIN, Garde 

JJES-S C E AUX , ère. 

17 Avril 1731. 

J E voudrois , Monfieur , avoir des 
occafions plus elTentielles que celles 
dont vous me remerciez , pour vous 
montrer que je fais toute la juftice & 
tous les égards que vous méritez. Je 
me ferai toujours une gloire & un de- 
voir de m’intérefler pour ce qui regarde 
la République des Lettres , & les per- 
lonnes à qui elle eft fi redevable. J ai 
à me plaindre de vous de ne vous. pas 
Connoître davantage , & je défire fort 
que vous mettiez ce reproche à profit 
pour mo'. Ne doutez pas , Monfieur , 
que je n’aye pour vous tous les fenti- 
mens que vous méritez. Chauvelin. 


lettre 
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LETTRE XLV. 

De M. DE Font EN ELLE à M. de 
Montes qu lEN, 

D epuis que vous courez le monde , 
Monfieur , c’eA grand hafard fi de 
tous les complimens que j’ai prié qu’on 
vous fît pour moi , on vous en a fait 
un feul , & il feroit fort naturel que 
vous m’euffiez à peu près oublié. Mais il 
fe préfente une jolie occafion de vous 
en faire fouvenir ; je dis jolie au pied 
de la lettre , jolie aux yeux., & qui 
plaira certainement aux vôtres. C’eft 
pour vous recommander Mademoifelle 
SaÜé, bannie de notre Opéra par o^ra- 
cifme. N’allez pas lui dire ce mot - là ; 
elle croiroit que je l’accufe de quelque 
chofe d’effroyable , & fe défefpéreroit. 
Mais il eft vrai que c’eft ojlracîfmc tout 
pur. La danfe charmante, & fur- tout les 
moeurs très-nettes de la petite Arijiide^ 
ont déplu à fes compagnes , ce qui eft 
dans l’ordre , & même aux maîtres , ce 
qui lêroit infenfé , s’ils n’avoient pas eu 
des maîtreffes parmi fes compagnes. Elle 
Toïïic XI% I4 ' 
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fe réfugie en Angkurre , & vous allez, 
jouir de notre perte : mais je vous aver- 
tis que vous n’aurez que fa danfe ; & 
en vérité ce fera bien allez. Il me vient 
une penlée. .On dit que vous êtes fort 
bien auprès de la Reine, & je l’eufle 
prefque deviné; car il y a long-temps 
que je fais combien elle a de goût pour 
les gens d’efprit , & combien elle eft 
accoutumée à ceux du premier ordre, 
témoin M. Newton •; & j’en ai même 
dit mon fentiment en parlant de lui (o). 
Si la Reine vouloir faire apprendre à 
danfer aux Princeflfes fes filles, par une 
.perlonne propre à leur donner l’air con- 
venable à leur nailTance , & dignô en 
même temps de cet honneur par fa 
conduite , elle feroit trop heureufe 

(o) w II fut plus connu que jamais à la Cour 
» lous le Roi Georges, La Princclïè de Galles , 
» aujourd’hui Reine ^Angleterre ,, avoit alTezdc 
«lumières & de connoilfances pour interroger 
» un homme tel que lui, & pour ne pouvoir 
n être fatisfaite que par lui. Elle a Couvent dit 
» publiquement qu’elle fe tenoit heureulè de 
« vivre de fon temps , & de le connoître. Dans 
» combien d’autres fiècles & dans combien d’au- 
» très nations amoit-il pu être placé , fans y 
« trouver une PfincelTe de Galles « ? Eloge de 
M.. Newton^ çiortde i^o Mars. 17x8. 
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que la fortune lui eût envoyé Mademoi- 
felle SalU^ Enfin je vous demande 
votre protedion pour elle en toute 
occafion , ou plutôt je ne vous de- 
mande (jue de la voir un peu, apres 
quoi le refte ira tout feul. 

Ne repaflerez-vous point par ici en 
allant a ConRanùnople , ou a IJpaham ,o\x 
a Pékin? Vous donneriez beaucoup de 
joie a tous^ vos amis , quelque courte 
quelle dut etre; & je puis vousaûTurer 
que j y ferois des plus fenfibles. 



lettre xlvi. 


Z>c M, LE Cat à M, DE Fontenelle, 

M Rouen, 1740. 

ONSIEUR, 


La ville de Rouen commence à 
avoir honte de ne fe diftinguer que 
par le commerce de fes Marchands. 
Les Savans en tout genre, quelle a 
tournis aux plus illuftres Académies, 
lui perfuadent qu elle eft encore capa- 
ble dun commerce plus noble, &noa 

•Lij 


r 
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moins utile. Quelques Amateurs des 
Sciences ont formé le deflèin de réveil- 
ler les autres de leur aflbupilTement. Ils 
ont commencé à former un jardin de 
Botanique, dans lequel ils avoient des 
conférences fur cette matière. Le nom- 
bre des Aflbciés grofliflant , on a bâti 
une belle ferre qui a attiré des Cu- ' 
rieux , Phyficiens, Mathématiciens, 
Anatomiftes , dont la Société s’eft en- 
richie. Bientôt la Botanique eft deve- • 
' nue un champ trop reflerré pour cette 
Compagnie. Elle a étendu fes vues à 
proportion des talens des nouveaux 
Aggrégés , & 'peut' etre même , câr j’ai 
un peu le droit de le dire, au-delà de 
ces talens. Enfin elle a conçu le val^e 
projet de s’ériger en Académie. Elle 
s’eft aflèmblée à ce deflein ; elle s’eft 
aflTocié de nouveaux Membres ; elle a 
fait des ftatuts fur le plan de ceux des 
Académies de Paris. Elle les a com- 
muniqués aux premières Puiflfànces de 
la Province, qui leur ont accordé leur 
approbation & leur protedion. Nous 
voici, Monfieur, à l’époque la plus flat- 
teufe pour notre Académie naiflTante. 
j;ile a le bonheur de vous avoir pour 
compatriote, & elle vous compteroit, 
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fans doute , au nombre de fes premiers 
Membres, fi votre mérite ne vous eût 
ouvert une carrière plus digne de vos 
talens , & plus propre à remplir vos 
hautes deftinées. Cette efpéce d’apô- 
théofe la confole. Il lui femble qu’elle 
en partage l’honneur : elle fe fait gloire 
-de vous invoquer comme Ton Patron. 
M. Morand a bien voulu être le dépofi- 
taire de Tes fentimens ; il vous en a 
fait. la confidence, & il nous a afluré , 
Monfieur, que vous receviez favorable- 
ment nôtre priere. Cette nouvelle a 
répandu la joie parmi nous ; elfe y a 
augmenté l’émulation ; & l’Académie , 
à fa rentrée , a commencé par me char- 
ger de vous en témoigner fa très-vive 
reconnoiffance. Cette rentrée , Mon- 
fieur , n’a pas encore été publique. 
Nous avons différé celle ci au Jeudi 
d’après les Rois par deux raiions. La 
première eft, qu’après les Rois, il y a 
plus de monde dans les villes, & que 
nous pourrons débuter dans une aflem- 
blée plus nombreufe , plus choifie,' 
plus capable de nous établir. La fé- 
condé & l’effentielle eft , que nous vou- 
drions, avant de débuter , y êtrg au- 
torifés par le Roi. Notre Compagnie , 
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Monfieur , a recours là-deflus â vos avis 
& à votre proteftion ; & elle en attend | 

les effets avec la confiance que lui don- j 

nent fes droits fur vous , & votre dé- i 

vouement pour toutes les Compagnies 4 

Littéraires. - 

J’ai rhonneur d’être avec rattache- 
ment le plus refpedueux , 

Monsieur, 

Votre, &c. Le Cat, 

LETTRE XLVII, | 

DU MÊME AU MÊME, ' 

Rooen , ij Aotît 1743. 

]\^ONSIEUR, 

Notre Société va enfin recueillir îe 
fruit des follicitations que vous avez 
bien voulu faire pour elle. M. Nepveu , 

Alonfieur , m’a annoncé cette nouvelle 
de votre part, & j’ai communiqué fa 
Lettre Mercredi dernier à notre future ^ 

Acacfe'mie. Ce fuccès lui a caufé une 
joie d’autant plus grande , qu’elle vous 
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le doit tout entier : & elle fent combien 
cette circonftance honore l’époque de 
fa fondation. Elle ma chargé, en l’ab- 
fence de M. de Cildivilh & de M. de 
Btttencourt , de vous^aiïurer , Monfieur, 
de fa très- vive reconnoilfance , & de 
vous fupplier de vouloir bien achever 
votre ouvrage. On nous demande un 
projet de Patentes; perfonne au monde 
n’eft plus capable que vous , Mon- 
fieur, de donner un femblable projet: 
nous nous flattons que vous voudrez 
bien le faire, & nous nous en rappor- 
tons entièrement à vous fur la forme de 
cet établifTernent., Quant aux dépenfes 
qui feront ncceflaires pour l’expédition 
des Patentes, nous vous prions, Mon- 
fîeur, d’avoir la bonté de nous indiquer 
quelqu’un à qui nous puilîions faire te- 
nir des fonds. 

L’honneur que j’ai , Monfieur , de 
vous adrefl'er les remercîmens de no- 
tre Société pour fon établiflement, me 
rappelle que j’ai eu aulîi celui d’enta- 
mer avec vous cette glorieufe affaire. - 
Je compte ces anecdotes entre les plus 
flatteufes de ma vie , fur-tout parce 
qu’elles m’ont valu le privilège de vous 
afllirer des fentimens pleins de refpeét 

Liv 
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(& de vénération avec lefqueis j’ai l’hon- 
neur d etre , 

Mo NSIEÜR, 

Votre, &c. Le Cat, 


: LETTRE XLVIIL 

7)e M. DE Bettencourt à M, de 
Fontenelle (j>), 

Rouen, 13 Aodt 1743, 

J\'loNSIEUR, 

L’intérêt de la Patrie m’oblige de 
recourir à vous. La Société Académi- 
que ma chargé de vous confulter fur 
fes Réglemens: c’eft une compofition 
que j’ai faite avec elle ; car elle vouloir 
vous prier de les rédiger. Pour vous 
épargner une partie de l’ouvrage , j’en 
ai fait une eiquifle, dans laquelle j’ai 
fuiyi le Réglement que vous avez fait 

(/)) M. de Bettencourt , mort depuis , êtoit 
'Avocat au Farlemeac de Rouen, 


1 
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pour l’Académie des Sciences , dans -ce 
qui m’a paru convenir à notre établif- 
iement. Nous vous fupplions , Mon- 
teur , d’y donnèr la derniere forme , & 
pour cela d’ajouter & de retrancher 
comme vous le jugerez à propos, après 
avoir pefé les difficultés que je vais vous 
expofer. 

Le premier article met l’ Académie 
fous la protedion du Gouverneur de 
la Province. Nous fuivons en cela l’e- 
xemple des autres Académies de Pro- 
vince ; mais je ne fais s’il en eft de 
même de la diredion que nous don- 
nons à l’Archevêque , aux deux Pre- 
miers Préfidens & à l’Intendant. "Nous 
avons déguifé fous ce nom l’admiffion 
que nous ferons de ces Meilleurs aux 
ÀfTemblées académiques, dont nous ne 
faurions en bonne réglé leur contefter 
l’entrée; & pour ne pas blefler les au- 
tres- Préfidens , qui n’entendent pas le 
céder aux Intendans , nous n’accor- 
dons qu’aux places la diftindion qui, 
à le vrai dire, devroit être fondée fur 
le mérite des perfonnes. Nous avons 
pente encore que cette difiindiou 
étant faite par le Règlement qui éma- 
nera du Roi, on ne peut rien nous im- 
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puter; car il eft périlleux de régler les' 
rangs. Au refte, cette direftion n’a rien • 
de réel pour l’exercice , comme vous 
le verrez par la fuite des Réglemens, 
où MM. les Directeurs n’interviennent 
pour rien : ce qui peut être un défaut , 
ne devant point y avoir d’office fans mi* 
nifcere. Mais l’autre partie a fes incon- 
Téniens. 

Les Honoraires dont il eft parlé au 
fécond article, font d’une finguliere ef- 
pece. Ce font des Préfîdens & Con- 
f illers qui s’agrègent à l’Académie, & 
qui viennent aux aflemblées , comma 
les volontaires vont au combat , avec 
cette diflercnce qu’ils jugent des coups 
& qu’ils n’en portent point. Ces gens 
font faits pour prélider à ce qui fe fait , 
comme de pures intelligences , & ne 
font rien. Cependant une Académie de 
Province ne pourroit s’en défendre, fans 
faire des mécontens. La précaution doit 
feulement en faire limiter le nombre à 
dix ou douze. 

Les Membres font au nombre de 
trente. J’en ai rabattu dix dans monca* 
binet. Mes Confrères ont des préfages 
là-deflns fort étendus ; moi je crois que 
ce nombre fera difficile à bien remplir^ 
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Nous fommes aduellement feize , & 
peut être ferions-nous mieux un peu 
moins; mais je ne dis pas cela tout 
haut. 

* Les Adjoints font des Membres d’ex- 
pedative & des efpeces d’Lleves. 

Je fupprime lout commentaire fur 
le refte. IntellÎQenti , pauca, C’cft à vous 
qu’il appartient de donner des loix à 
des établifTemens pareils au nôtre; V'ous 
avez toujours rempli avec éclat les en- 
gagemens que. nous fommes fur le 
point de contrader. Soyez , s’il vous 
plaît,, no're guide, U ayez pour nos 
Académiciens les bontés d’un pere pour 
fes enfans. Vous nous avez promis 
tous les (êcours qui ne demandent 
point de mouvement. Vous nous ac- 
corderez ceux ci de votre fauteuil. 
Je défirerois bien, Monfieur, être en- 
core à portée de vous y rendie des de- 
voirs , & de profiter de votre entre- 
tien; mais je fuis ici accablé .d’affaires, 
& dans un autre monde dont je n’ai 
guères d’cfpérance de fortir. Je dirois 
volontiers du corps d’Avocats , ce que. 
les rlévots difent du corps de pèche ; 
Q>à ni en délivrer^ ? Vous êtes informé 
de la circonüance où no\is nous trou- 
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vons , & vous favcz mieux que per- 
Tonne combien il faut profiter promp- 
tement des bonnes difpofitions des Mi- 
nifires. 

J’ai rhonneur dctre , avec le plu» 
profond refped , - 

• Monsieu r , 

Votre, &c. De Bettencovrt, 

£. S. Sur le dernier article qui ren- 
ferme le mandement de cohertion au 
Béglement , ne feroit il point à propos 
que le Roi remît la punition des contre- 
venans aux quatre Diredeurs nommés 
au premier article? 


LETTRE XLÏX. . 

D 17 MÊME. 

De la Forêt de Lyons , 4 Sept. I743* 

JVI ONSIEUR, 

‘ . J’ai communiqué à mes Confrères les 
réflexions que vous avez bien voulu 
m’envoyer fur notre projet de Régle- 
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ment; ils vous en remercient très-hum- 
blement; & quoique je partifle pour la 
campagne , ils m’ont chargé de la fuite 
de cet ouvrage. 

Pour prévenir toute difficulté à l’é- 
gard des quatre Meffieurs que nous' 
avions d’abord nommés Direéleurs , 
nous avons fait écrire aux Académies 
de Dijon , de Grenoble & de Bordeaux, 
pour favoir précifément comment elles 
en ont ufé en pareil cas ; & nous pen- 
fons qu’en nous conformant à ce qu’elles 
ont fait , nous nous mettrons à cou- 
vert de tout reproche. Ainfi cet article 
ne fera réglé définitivement qu’a'près 
la réponfe que mes Confrères vous fe- 
ront pafièr , ou qu’ils m’enverront ici 
à moi-même. 

Nous demeurons d’accord de ne point 
continuer le même Préfident au- delà de 
fon année. 

Nous nous arrêterons auffi à la dif- 
tinftion des Académiciens d’honneur 
& des Académiciens de fondion , qui 
fe fait mieux fentir que le mot vague 
d’honoraires. 

Nous réduifons les Académiciens 
d’honneur à douze ; les Académiciens 
de fonétion à vingt - quatre ; favoir , 
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trois Phyficiens, trois Botaniftes, deux 
Anatomiftes , deux Chymiftes ,deux Af- 
tronomes , deux Géomètres , huit pour 
les différentes parties des Belles-Lettres , 
& deux Métaphyficiens. 

Nous nous remettons à vous de la 
diftindion à faire des AfTociés régni- 
coles aux AfTociés étrangers. Nos Aca- 
démiciens d’honneur feront en quelque 
forte nos AfTociés régnicoles , ôc c’eft 
par cette raifon que nous avions omis 
la diffindion dont vous parlez. 

La rédudion^ de nos Aflemblées pu- 
bliques à une part chaque aimée , eft 
bien plus proportionnée à nos forces ; 
& nous nous en tiendrons à la faire après 
Pâques , auquel temps nous fixerons le 
commencement de Tannée académique, 
fuivant votre fentiment. 

Pavois bien penfé , comme, vous, 
Monfieur, qu’il étoit de la décence que 
l’Académie établît quelque chofe à la 
gloire de M. /« Gtndrc (q); mais la dif- 
ficulté eft de fe fixer fur ce point. Il y 

(ÿ) Chanoine & Sous-Chantre de l’Eglifè de 
Paris, né .à Rouen. Il avoit fait à cette Ville un 
le^s de douze cents livres de rente pour le pro- 
grès des Arts & des Belles-Lettres. Ce legs fut 
appliqué à TAcadcuaie. 
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a de très-grands inconvéniens à en faire 
la matière d’un éloge perpétuel , & je 
me propofois de lui payer ce tribut 
dans le aifcours de notre première Af- 
femblée publique , dont j’étois chargé , 
à mon grand regret. Au refte , cela ne 
fuffit pas ; & il faut quelque chofe qui, 
en perpétuant la mémoire d’un aulli 
utile ami des Mufes , invite à l’imiter. 
Mous ferions donc d’avis de fonder 
une diftribution de prix en fon nom, 
qui fe feroit tous les trois ans. Ce prix 
feroit une médaille de trois cents livres 
ou environ, convenable au fujet, qui 
fe donneroit fucceiÜvement à quelque 
piece fur un fujet tiré des Sciences ou 
de la Littérature. On feroit annoncer 
la matière un an auparavant. La mé- 
diocrité de nos fonds académiques , fur 
lefquels if y aura à prélever les frais 
d’un procès aflez long , ainfi que le 
droit ^ d’amortifl'ement ; l’entretien du 
jardin des plantes , pour lequel nous 
avons fait plus de deux mille livres 
d’avances , indépendamment du loyer 
aâuel du terrein; la nécellité même de 
nous pourvoir des machines & des inf- 
trumens propres aux expériences , ne 
nous permettront guèresd’en faire plus; 
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& dans le fond , je crois qu’il ne faut 
nous rien impofer là-delTus , que nous 
ne fâchions précifément ce 'qui nous 
reviendra de net & de liquide du legs 
de M. It Gendre. 

On pourroit cependant faire dire un 
Service tous les ans en mémoire de M. 
h Cendre & des Académiciens morts ; 
mais ceci doit-il faire un article du Ré- 
glement , vu qu’il n’eft point employé 
dans celui des autres Académies? C’eft 
.une difficulté qu’on m’a faite ; mais je 
penfe en mon particulier que tout éta- 
bliflement puolic doit avoir quelques 
marques de Religion. 

Dans le premier projet de* Régle- 
ment , nous devions faire l’éloge de 
nos morts ; mais ce mot d’éloge nous 
a paru trop fort, & nous l’avgns réduit 
à charger le Secrétaire de la claflè de 
faire mention des morts fur le Regiftre 
à la 6n de clïaque année. Ceci eft d’au- 
tant plus prudent , que nous avons des 
Membres d’inégales forces , mais qui 
ayant le mérite d’avoir jetté les fonde- 
mens de cet établifl'ement , ne peuvent 
•être exclus , qu’ils ne laiflènt en mou- 
rant leurs places à d’autres plus dignes 
peut-être d’être loués. 
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Sur le tout, Monfîeur , notre Aca- 
démie fe rapporte à vos connoifTanccs 
& à vos bontés. Elle ne peut que s’en 
trouver bien. S’il falloit quelques au- 
tf*ès éclaircifl'emcns fur notre état , je 
vous fuppîie de vouloir bien m’en inf- 
truire ici, où je compte rcfier près de 
deux mois, en mettant fur l’adreffe , à 
la Forêt de Lyons ^ par Ecoiiis. J’ai l’hon- 
neur d’être avec le plus profond ref- 
ped ,~&c. 


LETTRE L. 

Du Pape BenoistXIF(Lambertini) 
à M, DE FoNTENELLE. 

Rooia , 17 Gennaio 1744. 

C On noftra gran confolazione ab- 
biamo ricevuta la Lettera del Si- 
gnore Fontanella dei 30 di Dicembre 
deir anno paflato, avendo nella mede- 
fima veduti i più diftinti contrafegni 
délia fua bontà verfo di noi , e di quella 
ancôr’ perfeverante vivacité d’ingegno , 
per cui fi è meritamente re(o ammi- 
Tome XI. M 
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rabile in tutto il mondo. Noi intanto 
gli rendlamo diftinte gra2ie del!e fiie 
cortefi exprelTîoni verfo la noflra per- 
fona ei protefHamo penetrati da u^a 
vera Inmavafo la fua ; e preghiam» 
il grande Iddio che la conîervi , e la 
riempi di tutte le vere félicita e nell*- 
anno corrente, ed in moîti altri in avve- ^ 
rire. JI ordine poi ai due fcrupoli, dai 
quali ei awifa d’efler agitato ; uno di 
temuta vanità per effer confiderato da 
noi ; e l’altro di non efler refîato total- ( 
mente contento délia noftra elaltazione 
alla Cnttedra di S. Pietro per il damno | 
che ne averebbero r-efi'entito le lettcre, 
e la focierà ; rllpondiamo, che Tara aflai 
facile alTolverla e diCpenfarla , quand'- ‘ 
ella lia preparata ad una doverofa pe- 
nitenza , che Tara o fra i fuoi mondi di 
ritrovacene uno , in cui fi vi' a con 
quelia quictc , délia quaie pur troppo 
fiamo afratto privî ; o di pregare Iddio 
per Noi , il che Tara più facile e piii 
ficuro, accio in quel mondo, in cui per 
fua mifericordia ci ticne , fi degni di dar 
calma ai noflri travagli , e di darci 
quelia pace , délia quale per altro ri- 
conofciamo di non effer meritevoli ; 
e qui abbracciandolo con pienezza di * 
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cuore, diamo a lui, ed a tutta la fua 
nobile Compagnia i’Apoftolica Bene- 
dizione. 



LETTRE LL 


Dt. M. DE FoNTENELLE au Roi di. Polo* 
gne , Duc de Lorraine de Bar , pour 
le remercier de la place (j:dil lui avait 
accordée dans la Société des Sciences 6f 
Belles-Leitris de Nancy. 

I7ÎÏ. 

Sire, 

Jugez de ma reconnoIfTance de la 
grâce que Votre Majesi é m’a faite, 
en m'accordant une place dans fort 
Académie de Nancy, par l’idée que j’en 
ai. Je me crois dans le meme cas que fi , . 
l’Empereur Marc-Aurele m’avoit admis 
dans une Compagnie qu’il eût prisLoin 
d’établir & de former lui meme. Je fuis 
avec le plus profond refped , SIRE, 
de Votre Majesté, &c. 

Mij 
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RÉPONSE 

. t 

Du Roi de Pologne. 

M onsieur, il n’eft aucune Aca- 
démie qui ne s’eftimât honorée 
de vous poiTéder. La mienne fent par- 
faitement l’avantage qu’elle a de vous 
compter parmi fes Membres. Ses defirs 
fe rapportent aux miens. Elle fouhaîte 
de pouvoir profiter long-temps de vos 
lumières, & de voir accomplir à votre 
égard ce que dit Horace : Dignum laude 
virum Mufa vetat mori. Je fuis très -véri- 
tablement, Monfieur, votre bien affec- 
tionné, Stanislas, Roi. 
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LETTRES 

DE MONSIEUR 

DE FONTENELLE 

AU P.'CASTEL, Jésuite; 

E T 

DU P. CASTEL 

A M. DE FONTENELLE. 


LETTRE PREMIERE. 
De M. DE FONTENELLE au P. Castel, 
« Paris, 7 Août Cr). 

I E commence par vous deman- 

pardon , mon Révérend 
longtemps qu’il y 
^ a que je dois réponfe à vo- 
tre Lettre du 12 Juillet, Je ne puis juL 

(r) La date de rannce manquoit dans la Lettre 
originale, & dans quelques-unes desyLetues fui- 
vantes. c. 
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tifier Je tort que j’ai à votre égard, 
qu’en vous dilant que je l’ai à l’égard 
de tout le monde. Je fuis très-pare(- 
feux pour écrire une lettre; c’eft une 
efpece d’averlion naturelle & infenfée 
que j’ai apportée du ventre de ma 
mere. Cependant j’avois' beaucoup de 
xaifons pour vous répondre plus promp- 
tement. J’étois fort flatté de ce que 
vous m’aviez choifi pour me commu- 
niquer votre Ouvrage ■*“ ,,& je Tavois 
lu avec beaucoup de plaifir. J’en ai dit 
mon fentiment plus en détail au Pere 
Gaiibil : mais fongez bien que ce n’eft 
que mon fentiment , c’eft à - dire celui 
d’un très médiocre Phüolophe. Tout 
l’avantage que je puis avoir, & qui ne 
laifte pourtant pas que d’être aflez rare, 
c’eft que je ne fuis prévenu pour au- 
cun fyftême, & que je ne rejetterai qi^- 
cune opinion pour être contraire à la 
mienne. J’ai trouvé beaucoup de vues 
ingénieufes dans votre projet , peut- 
être trop : car il me femble que vous 
avancez beaucoup de chofes qui de- 
manderoient à être prouvées plus à la 
rigueur. Vous traitez des matières aux- 
quelles tous les Phyfico - Mathémati-, 

* Traicé de la pefanteur. 
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ciens s’intéreiTent , & il faut pour ces 
genS'là des preuves géométriques, au- 
tant qu’il eft pnflible. La derniere idée 
que vous m’expofez en quatre mots 
dans votre Lettre, que .tous les corps 
naturels font des montres bien réglées, 
peut être vraie, mais dans un fens plus 
ou moins précis; & ce plus ou moins 
deprécHfon changera beaucoup la prd- 
pofition en général. Par exemple , elle 
eft vfaie à la rieueur pour les plantes 
& pour les animaux; mais elle rîe leit 
pas pour les pierres, (î elles ne viennent 
pas de femence , comme il n’eft nulle- 
ment vraifemblable. Je ne fuis guère 
de votre avis fur la confiance de la na- 
* ture, c’eft à dire, fur la perpétuité de 
la forme ou conftitution préfente de 
rUnivers. Le mouvement eft un prin- 
cipe néceflâire de changement , & l’a- 
venir eft bien long. Mais je ne m’arrête 
point à tout cela ; je fuppofe ou que 
vous le prouverez davantage , ou que 
vous laiflerez pour incertain ce que 
vous n’auréz pu prouver afttz folide- 
ment. En général je fuis perl’uadé que 
ce plan, aufti bien exécuté que je vous 
lens capable de le faire , vous fera hon- 
neur , & même à votre Compagnie. 
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Comme c’eft une Compagnie favante, 
il faut bien qu’elle fuive le cours & le 
progrès des Sciences , & qu’il en forte 
des Ouvrages qui foient dans le goût 
* de la moderne & laine Philofophie, 
Vous lui rendrez un P. Pard'us , qui me 
fcmble avoir été aflez de votre carac- 
tère, & pour le fond des penfées , & 
même pour l’agrément du ftyie. Je fuis 
avec refpeft , &c. 


•LETTRE IL 

A U M Ê M E, 

10 Janvier ijzp. 

J ’Allai chez vous, 'mon R, Pere, 
à la fin de l’année derniere ,' pour 
vous remercier du préfent dont vous 
m’avez honoré ; mais vous étiez en re- 
traite. Je-m’étois arrangé pour y retour- 
ner aujourd’hui; car, pour les voyages 
éloignés, il faut des arrangemens pris 
d’un peu loin : mais les rues font fi 
mauvaifes , que mes porteurs fe croi- 
roient en droit de me calTer le cou , 
pour me punir de les mener fi loin. Je 
.vous fouhaite donc la bonne année par 

écrit 
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iccrit fimplement , mon Révérend Pere, 
en attendant que la liberté du com- 
merce fe rétablifïe. J’ai lu votre Livre 
entier avec grand plaifîr , & j’ai été bien 
flatté d’y trouver mon nom fi honora- 
blement placé. Cet Ouvrage eft plein 
d’efprit, & je puis vous afl'urer qu’un 
de nos plus grands Géomètres de l’Aca- 
démie penfe de meme. J’âi bien de l’im- 
patience que nous en raifonnions en- 
femble plus à fond ; il le mérite : & je 
ferai ravi de pouvoir vous .marquer la 
reconnoiflance que je vous dois, fans 
déguifer en aucune maniéré le juger 
ment que j’en porte. 

Je fuis avec refped, &c. 


LETTRE III. 

AU U É M E. 

Du 1 1 AvtîL 

J ’Irois vous rendre grâces, mon 
Révérend Pere , de votre fécond Ex- 
trait (c) que je viens* de lire, fi ce 

(s) Des Elcmens de Li Gdomùric de l'Infira{ 

Tome XU • H 
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n’étoit que vous me refufez toujours 
l’audience quand je vous l’envoie de- 
mander, & que d’ailleurs ces jours -ci 
n’y font guère propres. Je vous fuis 
très - obligé de la maniéré dont vous 
m’avez traité : elle contente toute ma 
vanité d’Auteur ; car elle n’eft point 
aflez délicate ni* allez chatouilleufe pour 
être bleffée le moins du monde de quel- 
ques critiques que vous infinuez légè- 
rement & finement. Je n’ai pas préfen- 
tement le temps de les examiner com- I 

me elles le mériteroient : il y en a j 

quelques - unes dont il m’a femblé que 
la folution fe préfentoit à moi; mais à ^ 
mettre tout au pis , & à fuivre une 
préfomption très - raifonnable , qui eft 
‘de croire que vous avez raifon , je me 
flatte qu’il n’y auroit pas encore grand 
mal. La fin de ma Préface eft très-fin- 
cere. Dans votre Journal précédent, le 
P, D. L. Maugeraye (t) vous prouve , 

Î )ar un tour fubtil & ingénieux , que la 
bmme de la fuite r» t» &c. n’eft que 
finie. Vous ne dites rien fur cela. Je 
voudrois bien^ favoir s’il vous a con- 
vaincu ; je vous fupplie de me le man- 

^ ( r ) Jéfuite , & Profeflêur de Mathématiques au 

College de Louis le Grand. 
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der , du moins le oui ou le non, à moins 
que quelque raifon particulière ne vous 
en empêche# 

J*attends avec impatience votre troi- 
fieme Extrait; car. j’en deviens friand, 
& je voudrois qu’il y en eût dsfVantage, 
Je fuis avec beaucoup de reconnoif- 
fance & de refped, &c. 


LETTRE IV, 

A 17 MÊME, 

Du 7 Mai. 

J ’At vu M. Anijfon , mon Révérend 
Pefe, qui n’a pas donné dans l’ex- 
pédient que je lui propofois pour faire 
annoncer plutôt mon Livre ( a ). Je 
vous dirai fes raifons en détail, quand 
j’aurai l’honneur de vous voir. Il me 
paroît , & il me l’avoue , que fon peu » 
d’impatience vient de ce qu’il eft aflez 
content du débit. Par parenthèfe , je 
viens d’en apprendre d’aflez bonnes nou- 

(a) La Géométrie de L’Infini. II avoit été im- 
primé à l’Imprimerie Royale , dont M. Anijpin 
etoic Direéleur. 

Nii 
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velles ^AngUitrre* Il faut donc fe réfou-» 
dre à la lenteur de votre Journal ; j’en 
ferai bien récompenfé par la maniéré 
cxcèliivement honnête & avantageufe 
dont j’y ferai traitée 

Voicf encore deux mots fur notre 
queftion , qui la mettent encore , je 
crois, dans un plus grand jour {x). Je 
fuis avec beaucoup de refped & de re- 
connoiâance , &c. 

(x) C’étoit un petit écrit joint à cette Lettre 
fur le même Ouvrage. Nous le fupprimons , 
comme étaai à la portée de trop peu de Lee» 
teurs. 



LETTRE y. 

J 17 MÊME. 


, 5 Août ï7if. 

Q U A N © on aura vu , mon Révé- 
rend Pere, dans le mois de Juillet 
dernier du Journal de Trévoux , l’Extrait 
que vous avez fait d’une partie des Elé- 
mens de iu Gcométne de l’Infini, le foin 
extrême eue vous avez pris de mettre 
dans un baau jour, Sc d’orner de tousj 
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les agrémens de votre ftyîe les chofes 
du monde les plus féches & les plus trif- 
teSj'la maniéré beaucoup plus qu’hon- 
nête dont vous me traitez par- tout, on 
trouvera fort étrange que je vous écrive 
ici pour quelqu’autre chofe que pouc 
vous remercier très - vivement, & que 
je releve une petite critique que vous 
n’avez fait qu’infinuer, fie que vous af- 
faifonnez même d’une louange fi forte, 
que je ne la pourrois pas répéter avec 
bienféanc*e. Voilà bien les Auteurs , 
dira-t-on ; on ne les fanroit contenter 
que par des éloges fans bornes , qu’au- 
cun Auteur ne peut mériter. Il ell; vrai 
cependant que ce n’eft point cette ex- 
ceflive & miférable délicatefle qui me 
tient ; je voudrois être bien fur de n’ê- 
tre tombé que dans la faute dont vous 
me foupçonnez : j’en accorderois même 
quelques autres pareilles, fi l’on vouloir ; 
& je m’en tiendrois quitte à bon mar- 
ché dans des matières au(îî neuves ôc 
auflî épineufes que celles que j’ai eu ,1a 
témérité d’entreprendre. C’eft vous , 
mon Révérend Fera, qui avez voulut 
par zèle pour la fcience , que ce point- 
là fût' éclairci. Vous êtes parfaitement 
dans la difpofition de vous rendre , fi 

Niij 
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j’ai ralfon ; & moi , en faififlànt €ettc 
occafion de faire voir au Public quel eft 
Votre caradere, j’agis félon les mouve- 
mens de la reconnoiflance que je vous 
dois. Je fais aulli à quoi votre exemple 
m’engage ; & que fi j’ai tort , ‘A faudra 
en convenir bien nettement. 

J’ai pofé dans mon Livre , &c. 

« 

Nous fapprimons U refie de cette Lettre , 
qui ne contient que de la Géométrie, M. de 
Fontanelle finit de la maniéré Juivante, 

Voilà , mon Révérend Pere , tout ce 
que j’y fais, & tout cela me paroît évi- 
dent. Mais l’évidence qui fait toute la 
fureté de nos jugemens , eft - on tou- 
jours fûr de l’avoir ? Si vous ne l’avez 
pas comme moi , je ne fais plus où j’en 
fuis. Tout ce que je fais , c’eft que je 
fuis avec beaucoup de refped & de re- 
connoiflance, &e. 
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L E T T R E V I. 

A U M Ê M E, 

i6 Novembre. 

J E ne puis trop vous renaercier , mon 
Révérend Pere , de l’extrême poli- 
tefle que vous avez de me communi- 
quer toujours vos excellens Extraits. Je 
m’y trouve C bien traité en général y 
que j’en adopterois volontiers toutes les 
modifications & les reftriélions , d’au-, 
tant plus qu’elles font toujours tournées 
d’une maniéré fort honnête^Je ne ferai 
ni furpris ni naortifié que, aans un Ou- 
vrage aufli gros , aufli neuf & auffi épi- 
neux, le pied m’ait glilTé plufieurs fois* 

Cependant je vais ufer du droit que 
vous me donnez de vous faire quelques 
remontrances. . i 

Il me femble que vous n’étes pas alTez 
content de la théorie de la coi||bure par 
les finus, &c. 

•On fupprime encore le détail ^géométrique 
dans lequel M% de Fontenelle enuoit ici, 1 

N iv J 
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itxtimt, il y a un peut-être auJTt de vé- 
nte geomett^tte , qui peut avoir un bon 
lens, dont ,e n’aurois pas à me plain- 
are; mais on pourra croire aufli qu’il 
en a un malin , que je ne crois point 
du tout qui foit le vôtre. Je ne donne 
«innt il s’agit pour abfolu- 
ment démontrées, mais pour très-ana- 

ogiques , & qui par-là peuvent me'riter 
ci etre fuivies & examinées. 

Je fens bien que vos nouvelles idées 
. ur la Logarithmique partent d’un efprit 
p^in & fecond ; mais ni elles ne font 
Rflez dey^eloppées pour que je les puilTe 
en fai/jr , ni je n’aurois le temps de 
les examiner , prelTé comme je le fuis de 
vous repondre. J’ai été fur ce fujet 
dans les idees ordinaires , mais je les 
quitterois avec plaifir- pour embraffer 
les vôtres. 

Vous critiquez plufieurs petits arti- 
cles fur lefquels . à vue de pays, je me 
crois prefque fur de pouvoir me bien 
deiendreii^iais je n’entre point dans ce 
detai . On na pas droit de prétendre 
que les Journaux ne donnent que des 
ouanges ; & il peut arriver que v*os 
critiques memes accréditent davantage 
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le témoignage avantageux que* vou5 
avez la bonté de rendre au Livre en 
gros. 

C’eft cet tn gros qui m’intérefle le 
plus; & je vous prierois, fi j*ofois , de 
vouloir bien finir votre troifieme Ex- 
trait par un jugement général, ainfi 
qu’il feroit fort naturel de le faire. C ’eft- 
là toute rimpreflion , ou du moins la 
plus forte , qui reflre à la plupart des 
Leéleurs. Je fuis avec beaucoup de ref- 
peét & de reconnoilTance , &c. 


LETTRE VII, 

AU MÊME, 

Le Lundi 6 , 

J E ne puis pas empêcher , mon Ré- 
vérend Pere , & nulle PuifiTance au 
inonde ne l’empêcheroit , que des Géo- 
^mètres ne fe jettent à la traverfe dans 
notre difpute , c’eft - à - dire , ne difent 
leur fentiment fur une queftion de Géo- 
métrie , qui a fait bruit ; & fi quelqu’un 
avoit droit de s’en plaindre , ce feroit 
bien moi ^ & non pas vous , car ils font 
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tous pour vous contre moi ; & je voifs 
déclare que je me rends , après quoi 
tout eft fini. Ils ne m’ont point dit , & 
il ne m’eft point revenu , qu’ils vouluf- 
ient faire des mémoires ; ils ne jugent 
pas la queftion affez importante : c’eft 
une chofe qu’aucun d’eux ne fe fou- 
vient d’avoir rencontrée en fon che- 
min , & qui ne vient point 3a*ns le cal- 
cul; & par -là je me confole un peu de 
ma faute , qui ne tire à conféquence 
pour aucun mot de mon Livre : mais 
c’eft aulîî un nouveau tort pour moi' 
de m’être détourné fans befoin , pour 
aller chercher cette fotte expreflion. 

Quant à deux autres faits dont vous 
me parlez , l’un eft abfolument faux : 
on ne m’a jamais dit que MM. Saurin & 
Terra^on fuflent ni duflent être de mon 
avis ; & pour l’autre , que je ne crois 
pas non plus , je rendrai témoignage , 
quand vous voudrez , & en telle forme 
que vous voudrez , que vous avez été 
le premier , & très-long-temps le feul , 
qui m’ayez fait des difficultés , & qu’on ’ 
ne m’a fait en fuite que les vôtres. Mais , 

• mon Révérend Pere , je crois qu’il vaut 
mieux lailTer là tous ces menus faits , 
qjie ceux qui les rapportent , rapport 
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tent prefque toujours très - infidelle- 
menU On ne cefferoît de fe plaindre, 
d’accufer , de foupçonner; & la tran- 
quillité de l’efprit eft préférable à tou- 
tes les puijfances & à toutes les racines 
poHîbles de tous les nombres. D’ailleurs, 
il ne faut pas permettre à toutes ces 
minuties de nous diftraire dans des étu- 
des férieufes. 

Pour moi , qui fuis le feul dont je 
puiflè abfolument répondre , je ne cefle 
de dire que je vous fuis extrêmement 
obligé de la maniéré dont vous m’avez 
traité dans votre premier Extrait de 
mon Livre, & que dans tout le cours 
de notre difpute , vos procédés ont été 
d’une honnêteté , d’une politefle & d’une 
franchife à n’y pouvoir rien délirer. Mes 
difeours font toujours fur cela fi inva- 
riablement les mêmes, que, malgré l’in- 
fidélité des rapports ,' je ne crois pas 
poffible qu’il vou? revienne rien qui toit 
feulement tant foit peu différent. Je fuis 
avec toute la reconnoiflance & le ref- 
ped pofïibles. Votre, &c. 
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LETTRES 

DC/ P. CASTE L 

A M. DE FONTENELLE. 


LETTRE PREMIERE. 

Paris , zo Mars 1718. 

J E fuis touthonfeuK, Monfieur, de 
n’avoir pu encore vous préfenter l’Ex- 
trait de votre excellent Ouvrage (y) i 
mais plus cet Ouvrage eft excellent , 
glus l’Extrait en doit être fait à loHîr; 
& d’ailleurs la hautçur des matières , 
mille tracafleries d’une imprelTion cou- 
rante, & d’autres occupations indifpen- 
fâbles , ralentirent malgré moi le zèle 
que j’ai pour faire éclater la haute idée 
que j’ai conçue de cet Ouvrage. Je le 
dis fans flatterie ; c’eft le premier où 

) Les EU/fiens de U Géométrie de £htjir*% 
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Ton ait traité la fcience géométrique de 
l’infini. Tous les autres, fans en excep- 
ter M. de V Hôpital , n’en ont traité que 
l’art , le tâtonnement & la routine du 
calcul- De forte que fi vous aviez voulu 
remonter à la Métaphyfique , comme 
je r ’avois toujours efpéré, je ne vois pas 
ce qui pourroit manquer à une fi belle 
fcience. Dans l’Ouvrage que je vais don- 
ner, & qui devoir paroître depuis qua- 
tre mois, j’ai tenté l’aventure, & pré- 
tendu déterminer la nature précife de 
cet infini que tous calculent , mais que 
vous connoiflfez bien mieux qu’eux. Je 
n’ai entrepris la chofe , qu’à condition 
que je me flatterois au moins de con- 
cilier tous les fyftêmes. Il y auroit bien 
du malheur, fi, aidé de vos lumières & 
de votre politelTe , je ne pouvois con- 
cilier mes principes avec les vôtres, 

• J’entrevois d’ici la conciliation; j’en ai 
peut-être trop dit, lorfque j’ai avancé 
& établi dans mon Ouvrage , qu’il n’y 
avoit point de nombre infini , & que 
l’étendué feule étoit fufceptible de ce 
nom. J’aurois peut - être dit la même 
chofe , fi je me fufle borné à prétendre 
que le nombre élevé à l’infini n’étoit 
plus un nombre, ou même, fans exclût 
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fion formelle , que le nombre élevé à 
l’infini étoit une étendue ; que l’éten- 
due étoit l’intégral du nombre, & le 
nombre la différence de l’étendue ; que 
le zéro , ou point arithmétique , étoit 
la différence de l’unité ; l’unité celle du 
nombre ou de la ligne , la ligne le nom- 
bre ou de la furface ou du nombre nom- 
brét &c. Je fuis très -impatient de vous 
mettre mon Ouvrage entre les mains , 
nommément le morceau de cette mé- 
taphyfique. Aufli n’attendrai - je pas la 
fin de cette impreffion , que mille con- 
tre-temps retardent d’un jour à l’autre ; 

& încefîamment j’aurai l’honneur de 
vous en envoyer un exemplaire avec - 
l’Extrait, d’autant mieux que je fais que 
.cet Ouvrage ne vous efl; pas tout à-fait 
inconnu. Seulement je vous demanderai 
un peu de grâce , afin qu’un fuffrage 
comme le vôtre n’étouffe point un Ou- • 
vrage encore dans le berceau. Or , 
preuve que je travaille fur votre Ouvra- 
ge, & que je m’y enfonce même plus 
que bien d’autres peut-être qui le lifent 
plus â tête repofée ; preuve aufli de la 
fincérité avec laquelle je vife à concilier ' 
mes principes avec les vôtres, c’eft l’idée 
que je vais avoir l’honneur de vous pro- 
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pofer. Je la roulois depuis long-temps 
dans mon efprit, &c. 

Suit un petit morceau de Géométrie inti- 
tulé : Idée d’un calcul différentiel & in- 
tégral réduit éfu calcul purement arith- 
métique. h fupprimons , comme étant 

à la portée de trop p^u de perfonnes, 

Apres ce morceau , le Pere Caflel dit : 

Voilà, Monfieur, une partie de mon 
idée. Vous feul pouvez en fentir l’éten- 
due & l’ufage, & voir fi elle a ou peut 
avoir lieu dans le vafte pays de l’infini , 
dont je m’imagine que vous connoiflez 
tous les recoins, fans en excepter cette 
idée que vous y avez fans dbute trou- 
vée fur vos pas , mais que vous aurez 
laiffée là , ou parce que vous ne l’aurez 
trouvée bonne à rien , ou parce que 
vous étiez déjà furchargé de butin ,•& 
que vous nous laiffiez charitablement 
quelque chofe à glaner, pour nous ex- 
citer à entrer dans votre nouvelle con- 
quête. Il ne tiendra pas à moi que je n’y 
entre, & que je n’excite tout le monde 
à y entrer, pour admirer les beaux éta- 
bliffemens que vous y avez faits. J’ap^ 


Digitized by Google 


i6o Lettres • 

plaudls. Dieu merci, fort volontiers à 
toute nouveauté heureufe ; & je ferois 
fâché qu’on me prévînt ou qu’on me 
furpafsât à cet égard. Il femble que 
parmi vous on devroit avoir le mênie 
' zèle pour encourager les Sciences , les 
.Arts, &c. Je fuis avec la plus parfaite 
.eftime , &c. 

LETTRE IL 

^17 MÊME. 

Sjns (fjte , mais vraifemhlahlement 
de 1718. 

J *Ai l’honneur , Monfieur , de vous 
envoyer mon Livre de Mathémati- 
<]ue ({). Je fouhaiterois qu’il pût mé- 
riter de votre part une petite partie^ de 
r^ime que j’ai accordée avec plailîr 
à votre bel Ouvrage. Mais j’en fens 
toute la différence. Vôtre fujet eft aufli 
nouveau que le mien eft furanné. Vous 
avez viré aux grandes découvertes. 
Pour moi, je ne me fuis propofé tout 
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au plus d’innover que la façon. Vous 
n’avez écrit que pour les maîtres , & 
moi pour les* plus petits écoliers ; de 
forte que c’eft plus pour m’acquitter 
d’un devoir, que pour fatisfaire ou pi- 
quer en aucune forte votre curiofité , 
que je vous fais un préfent fi peu digne 
de vous. Il n’y a ici tout au plus d’un 
peu nouveau en genre de découvertes , 
que le plan général des Sciences rap- > 
portées aux Mathématiques , une cer- 
taine expolitibn naïve des chofes , & 
deux ou trois petits morceaux , comme 
celui de la Méthode , où je ne jure pas 
aux paroles de Dcfcarus ; celui de l'In- 
fini , où je m’éloigne un peu de vos 
principes ; & celui des Quadratures , 
où je m’en rapproche un peu pour les 
poulfer plus loin. L’article de la Mé- 
thode eft, félon moi, le plus confidé- 
rable. Vos Mdîieurs me menacent fort 
depuis deux ans; c’efl: fur cet article 
que je les invite à exercer leur critique. 
Ils font sûrs d’avoir la galerie pour eux 
dès l’entrée de la carrière ; il n’y a que 
l’ilTue que je tâcherai de me réferver. 
Madame de Tencin , par la bonté qu’elle 
a pour moi, m’exlrortoit l’autre jour à 
regagner ces Meflieurs , me difok 
Tome XL O 
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même que vous étiez de cet avis. Je 
fens toute la fageflè de ce confeil , & 
]e vous en ai une obligation infini^. 
Mais je fuis une étrange forte d’hom- 
me ; au befoin , je le donnerois , & l’ai 
même donné , il n’y a pas trois mois , à 
d’autres : mais je doute que je le fuive 
moi-même. Après tour, de quoi s’agit- 
xl ? Pour moi , je ne leur veux aucun 
mal ; & H n’y en a aucun à qui je ne 
fifie plaifir , s’il daignoit m’y employer. 
Je ne fuis , Dieu merci / tri rancunier , 
ni mal - faifant ; je loue plus volontiers 
que je ne blâme j & quand je blâme 
même , c’eft un badinage plutôt qu’une 
pourfuite férieufe. , Car une certaine 
vivacité de ftyle & d’expreffion feroit 
croire que je fuis fort piqué contre ces 
Mfeffieurs ; il n’en eft rien , & je me 
fais un vrai amufement de tout ce qu’ils 
peuvent dire ou faire. Il a été même 
un temps où je pouvois y être plus 
fenfible. Mais déformais il n’y a tout au 
plus que leur intention dont je poûr- 
rois être fâché , & du refte je leur ai 
de très - grandes obligations. Ils ont 
bien annoncé mon Livre ; de forte 
que , fans avoir eu befoin de publier 
(de foufcriptions , j’ai trouvé allèz de 
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Soufcripteurs pour en faire toys les 
frais. Ils m’ont procuré bien des amis, 
la plupart m’ayant dit pofitivement 
qu’Us n’avoient voulu me connoître , 
que parce que ces Meflieurs leur avoient 
dit bien du mal de moi. Ils m’ont averti 
de me tenir fur mes gardes. S’ils trou- 
vent même des fautes dans mon Livre, 
chofe très - poflible , ils m’aideront à 
en faire Vtrrata, En un mot , j’ai ga- 
gné, & je gagnerai toujours à les avoir 
pour critiques ; & je ferois bien fâché 
qu’ils m’honoraffent aflez de leur mé- 
pris pour me lailTer là , comme ils en 
laiffent tant d’autres à qui ils donnent 
meme des certificats. Il n’y a qu’une 
de leurs prétentions à quoi je ne fouf- 
cris pas , qui eft qu’ils feront les feuls 
Juges de mon Ouvrage , & que le 
Public s’en rapportera à eux , comme 
fi l’Angleterre , l’Allemagne , l’Italie , 
la France même , & même Paris , 
n’avoient point de Géomètres qui' les 
valulTent bien. Ces Meffieurs font des 
particuliers , qui font membres du Pu- 
blic i c’eft le Public feul que j’ai pris 
pour Juge de mon Ouvrage , & des 
Duumvirs j’ai appelé au Peuple. J’en- 
tends , Dieu merci , aflèz cette petite 

Oij 
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guerre. Je me fuis bien gardé de me 
mettre à la merci de mes Parties pour 
en être jugé. Cela feroitbon , fi j’avois 
fait mon Livre dans leur ftyle ; mais je 
l’ai fait dans le ftyle commun , tout le 
inonde peut le lire. Si en le lifant on 
l’entend , je fuis jugé & abfous ; fi on 
ne l’entend pas , j’ai manqué mon but. 
iVoilà tout. C’eft M. le Comte de Choi~ 
, c’eft M. le Marquis de Langhac , le 
üuc de Montfort , & une foule de jeunes 
Seigneurs qui ont entendu ce Livre en 
le lifant, qui font Juges,’ ou pour le 
moins de bons témoins de mon travail. 
Je fuis , &c. 

»■■ ■ - 

LETTRE III. 

AU MÊME (a). 

E n attendant, Monfieur, que le com- 
merce fe rétabliffe , comme vous le 
dites fi ingénieufement , & que mes 
porteurs , c’eft - à - dire mes jambes , ne 
l'oient plus en droit de me cafter le 

(a) C’eû la reponfe à la lettre de M. de Ton* 
0 <nelle^\x lo Janvier 17 -?» 
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cou , permettez-moi d’avoir l’honneur 
de vous fouhaiter auffi par écrit une 
bonne année , & de vous remercier 
de l’honneur que vous avez fait à mon 
Livre de le lire tout entier. Mais per- 
mettez - moi auflî de rabattre un peu 
de l’éloge que vous lui donnez d’étre 
tout rempli d’efprit. Je ne fuis ni aflez 
préfomptueux, ni peut-être même aflTez 
modefte pour m’en lailTer éblôuir ; & 
je me flatte qu’à une fécondé lcdure , 
s’il m’étoit permis de l’efpérer , vous y 
trouveriez encore plus de géométrie, 
d’ordre & de méthode , que d’efprit. v 
C’efl: au moins à quoi j’ai le plus vifé ; 
& j’écris trop rapidement , pour croire 
que l’efprit vienne fe nicher dans tou- 
tes mes expreflîons. C’eft fans doute 
un effet de votre politefle & de votre 
bonté pour moi , de m’avoir prodigué 
un éloge brillant , n’en ayant pas de 
plus folide à me donner. Je vous de- 
mande pardon , fi je fuis fi difficile fur 
un article où communément on n’y 
regarde pas de fi près. Vos Meflîeurs 
m’ont rendu cet éloge un peu fufpeél. 
Ils me louent volontiers de ce côté-là ; 
mais ils croiroient tout perdre , s’ils 
lâchoient un mot 'qui me fût favorable 
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fur le compte de la Géométrie. Je vous | 

l’ai toujours dit , que j’étois une étrange \ 

forte d’homme. Car , de me dire qu’il i 

faut méprifer tout cela , je méprife tout 
& ne néglige rien. 

Du refte , ce n’eft pas ma faute, fi 
vous & vos Meffieurs vous êtes donné 
la peine de lire mon Ouvrage pour n’y 
trouver que de l’efprit. J’avois eu la 
précaution de vous avertir que cet Ou- 
vrage ne méritoit pas votre attention , 

& qu’il n’étoit fait que pour le Peuple, 

Les Géomètres y trouvent tout au plus 
de l’efprit; encore faut -il qu’ils le li- 
fent avec autant de bonne volonté pour 
moi , que je comprends que vous en 
avez eu. Le Peuple y trouve de la 
géométrie. Cela doit être , & mon 
Ouvrage fait foi que je l’ai prévu , & 
même prétendu. Un de vos grands 
Géomètres , qui fe dit même de mes 
amis , difoit l’autre jour , après a voir 
parcouru ce Livre ; Bnvis ejfe laboro , 
obfcurus fio. Cela doit être encore. Cha- 
cun fait lire dans fon Bréviaire, Un 
Savant daigne* t- il , peut -il, fait -il , 
doit-il entendre des chofes favantes di- 
tes d’un ton populaire ? Il trouve mon 
Livie obfcur, & une douzaine de jeu- 
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nés enfans y apprennent la Géomé- 
trie aflèz à fond en très - peu de mois. 
Je puis 5 de fraîche date , en citer un 
*qui n’eft qu’écolier de Seconde , dans 
laquelle même il excelle , & qui mal- 
gré cela n’a mis que trois mois pour 
en venir tout de fuite à faire toutes les 
opérations du calcul le plus infinitéH- 
mal. Je parle toujours par faits : il s’ap- 
pelle Montïgny ( ^ & je le donne à 

l’épreuve. Je vous demande pardon , fi 
je vous entretiens de tout ceci , mais 
c’eft par les entretiens particuliers que 
je voudrois me difpenler d’en venir à 
des entretiens publics , où bien sûre- 
ment je viendrai , fi enfin on ne me 
laiffe en repos , bien réfolu de ne m’y 
tenir qu’autant qu’on m’y lailTera ; mais 
tout de bon, & fans la moindre équi- 
voque. Vous favez aflTez ce qui fe paflTe , 
pour voir que tout ce que je dis cadre à 
merveille avec mille je ne fais quoi que 
je fupprime , parce que je fuppofe que 
vous les favez. 

Avez- vous lu un Livre Anglois ( de 
M. Cheyru , je crois ) , appelé , Prïnci~ 
pci philofophiqucs de la Religion naturelle^ 

(/) Depuis de l’Académie des Sciences. 
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& favez-vous les bruits qui courent 
là-defîus en Angleterre ? Les Anglois 
trouvent que , dans l’Lloge de M. Nau- 
/o//, vous avez trop exalté Dcfcartes au 
préjudice de leur Héros. Ces Meflieurs 
ne font point pour le paflage unitaire , 
ni pour les fuites ; mais ils trouvent 
Beaucoup d’efprit dans votre fyftême. 

J’ai reçu des Lettres de Londres , de 
Zurich , de Bâle , &c.Tous font pour 

«■ X 

l/’tfsssÆ*’. M. Scheuc:^er me charge de 
vous alTurer de fon eflime. Il m’en- 
voie une Table fort curieufe des hau- 
teurs du baromètre fur le mont Saint- 
Qothard pendant plufieurs mois. Je la 
mets dans nos Mémoires. Si vous vou- 
lez la vpir , M. Schmc^tr me prie de 
vous la communiquer. M. Bernouilli té- 
moigne auflî beaucoup d’eftime pour 
vous. Je doute qu’il foit pour les finij 
oju infinis indéterminables, & les radi- 
caux. Je fuis avec beaucoup de ref-, 
pe6I, &c. 

■ 


LEÏTRE 


“A M. DE Fontènelle. 


LETTRE IV. 

AU MÊME (c). 

J E vous demande pardon, Monfîeur,' 
fi je ne vous ai pas répondu fur 
le champ par votre porteur. Mais je 
n’ai pas voulu le faire attendre, & j’a- 
vois une perfonne toute prête à aller 
dans vos quartiers. • Votre Lettre eft 
trop obligeante ; il faudra donc que 
ce foit le troifieme Extrait , puifque 
vous le voulez , qui me fafle mériter 
une partie de toutes vos politelfes. Je 
vous demande pardon, fi je fuis fi lent à 
faire ces Extraits. Mais je n’ai .d’autre 
excufe à faire là-defTus , fi ce n’eft que 
j’en ufe pour moi comme pour vous. 
Car depuis fix mois que mon Livre 
paroît , & depuis plus d’un an quej’au- 
rois pu en avoir fait l’Extrait, à peine 
paroîtra-t-il le mois prochain, tant je 
luis parelTeux à cet égard, ou occupé 
ailleurs. Ne foyez pas fcandalifé en paf- 
fant , que je donne moi meme l’Extrait 

(c) C’cfl: la réponfc à la Lctue de M. 
tenel'c , du lo Novembre.. 

Tonu Xlt 
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de mon Livre, J*y ai été forcé par là 
rareté des Géomètres ; & du refte je l’ai 
fait de bonne foi , & en mettant mon 
nom à la tête, comme vous l’allez voir, 
dès qu’il paroîtra. 

J’avois compté de vous trouver il y 
à huit jours chez Madame de Tencin , qui 
m’avoit promis de vous prier pour en- 
tendre la ledure d’une Comédie du 
Pere Brumoy , votre Compatriote. Cette 
Piece eft jolie , malgré toutes les criti- 
• ques qu’on en peut faire; & pour les 

vers & le ftyle ingénieux, je doute que 
nous en ayons aujourd’hui beaucoup 
qui puiflent lui difputer la préféance. 
Je fouhaiterois fort que vous en ju- 
geaflîez par vous-même , & d’avoir 
cette occafion de vous voir un peu à 
loiHr. 

Vous trouvez donc fubtil & ingé- 
nieux le tour que le Pere de la Mauge^ 
raye prend pour prouver une faulTeté , 
comme celle de dire que i 1 1 1 7 > 
■ &c. eft finie? Permettez-moi de vous 

dire que je n’y trouve que du faux. Si je 
n’ai rien dit lur cela , c’eft que je n’ai 
pas eu le temps. Car, pour une ré- 
'ponfe, je vous aflure qu’il en aura 
deux , une dans notre Journal avec le 
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temps , & lautrc tout-à l’heure dans le 
Mercure ; car je ne veux point le faire 
~ languir. Au refte, ce qu’il attaque là 
ne m’appartient pas plus qua vous. 
M. Bernoulli en eft le premier Auteur ; 
bien d’autres l’ont adopté , & vous- 
méme dans votre Livre. D’ailleurs , ce 
Révérend Pere attaque votre principe 
des infinis radicaux , & celui où vous 
prétendez qu’un infini peut n’avoir 
qu’un infini du meme ordre pour fon 
carré. Vous voyez donc bien qu’il eft 
fort éloigné de me convaincre ; & je 
fuis furpris que vous ayez été Un mo- 
ment en fufpens, fur l’effet que fa dé- 
monftration prétendue pourroit fairé 
fur moi. Je luis plus ferme que cela 
- dans mes principes; & quand je les, ai 
une fois empoignés, j’ai, Dieu merci, 
la ferre bonne. Il faudra bien que ce 
foit lui qui change fur ce point, comme 
il a fait fur le fond du paradoxe. Je fuis 
furpris même que vous n’ayez pas vu 
l’erreur groflîere du calcul où il donne 
dès l’entrée de fon affaire. , . . C’eft 
pitié que fur des affaires de haute géo- 
métrie,* on ait affaire à gens qui n’y 
font pas initiés. Mais je l’ai dit ; ils 
viennent tous l’un après l’autre , M. Ger-:^ 

Pii 
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hier , M. de Louvillc , le Pere de la Maü* 
geraye, &c. pour fe brûler à la chandelle. 
Pourquoi faut-il que ce foie leur pro- 
pre expérience qui les détrompe à mon 
egard ? Ils ont tous cru f /ur-tout vos 
Meflieurs ) que j’allois trop vite; & les 
.voilà peut-être convaincus, finon per- 
fuadés , que ce font eux qui vont trop 
,vîte. Je fuis avec refped, &c. 

Je viens de lire une Lettre de M. Pe- 
tit le Médecin ( </ ) , qui répond à M. 
Voolhoufe (e) , en difant qu’il ne veut 
pas y répondre, & qui le traite indi- 
gnement, & avec une hauteur 'dont il 
lî’y a nul exemple envers un homme de 
ce mérite & de cet âge, en difant aufli 
que les injures font indignes des hon- 
nêtes gens. M. de Voolhoufe eft trop de 
mes amis pour que je ne vous dife pas là- 
deffiis ma penfée , & que je n’en dife pas 
même un mot dans l’Extrait que je fais 
du Livre de M, Heequet, 

(d) De rAcadémie des Sciences. 

• |[e) Oculifte. 
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LETTRES 

DE M. DE FONTENELLE . 


A MONSIEUR 

LE CARDINAL DE FLEURY, 


LES RÉPONSES. 



Du Cardinal D E F LE V RY à M, ns ' 
Fonte NELLE, 


Fontainebleau, z Oft. 171^. 

Otke compliment , Mon- 
fieur , ne m’a point échappé y 
& il eft inutile que j’em- 
ploie un long difcours pouc 
vous perluader du plaifîr qu’il m’a 
fait. Je crois qu’il fuffit de vous aflu' 
rei , Monfieur , que rien n’eft capable 
d’altérer la fincere amitié que vous 
jn’avez toujours connue pour vous* 
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Trh~touché de votre laconifme , que tout U 
monde dcvroit fuivre , hors vous (/)• 


(f) Ces deux lignes, étoient de la mab do 
Cardinal. < 


'De M. DE .Font:enelle au Cardinal 
DE Fleury. 

4 Novembre 

M ONSEIGNEUR, 

Mon laconifme va être plus grand qu6 
jamais. Je n*ai pas feulement befoin de 
vous dire fur quel fujet je vous fais mon 
très-fincere compliment. J e fuis avec ui> 
profond refpeft , &e. 

K È P O N S E {s). 

Je me ferai toujours honneur de vous 
deviner, quand vous ne vous explique- 
rez pas clairement; & vos fentimens me 
font auflî trop connus pour en douter» 

(^) Cette réponle & les finvantes font tou- 
jours fur la Lettre Tnême de M. de Fontenellc ^ 

3 ue M. le Cardinal lui renvoyoi: de la main 

e Son Eminence. 
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De M. DE Fontenelle au même, 

5 Juin 17x7. 

Mo'NSEIGNEUR, 

Il y avoit excefllvement long-temps 
qu’il ne s’etoit vu une conduite ou une 
action de Mlniftre , dont tout le" 
monde fans exception fût content. Je 
fuis , &c. 

RÉPONSE, 

Vo U s donnez te modèle des complî- 
mens , comme en beaucoup d’autres 
meilleures chofes; & je vous en remer- 
cie. Si vous pouvez en établir l’ufage, 
je vous ferai accorder le privilège ex- 
clu (If. 


^4 U M Ê M E, 

31 Décembre 17x7. 

ONSEIGNEUR, 


M 


Parmi toutes vos dignités, il vouS 
en manque une dont je fuis revêtu , 

P iv 
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moi; & comme je fuis bon François , Jef 
vous la fouhaite de tout mon cœur : 
bien entendu pourtant que j’en jouirai 
long-temps encore , auffi bien que 
quelques fuccelTeurs que j’aurai. Je 
fuis, &c. 

RÉPONSE, 

J E ne connois point cette nqiiivelle 
dignité dont vous êtes revêtu , à moins 
que ce ne foit celle d’être Auteur des 
infiniment petits , qui eft fi fort au-def- 
fus de moi, que je ne peux même l’en- 
vier, en la refpodant pourtant beau- 
coup ; toujours infinïmtnt flatté , non 
dans le genre des puits y des marques de 
votre fouvenir. 


AU M Ê M E. 

• 13 Janvier 1718. 

M ONSEIGNEUR, 

Le mot de l’énigme étoit que je 
fuis Doyen àe r Académie Françoije. C’eft 
la dignité que je vous fouhaitois , & 
que je vous fouhaite encore, fous ks 
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conditions plus amplement expli<^uée$ 
dans ma Lettre. Je fuis, &c. 

RÉPONSE, 

* Devenir Doyen , j y confens j maïs 
non de l’être. 

AU MÊME. 

31 Décembre i7z9i 

,M ONSEIGNEUR, 

Les vœux que je fais pour Votrd 
-Eminence à ce renouvellement d’année,' 
font ceux de toute la France; &je veux 
6ien qu’elle fâche qu’en pareille occafioti 
je me mêle do parler pour elle & en fon 
nom. Je fuis, &c, 

RÉPONSE’. 

Je reçois toujours avec le même 
plailir les alTurances de votre amitié ; 
& je voudrois pouvoir croire que vous 
parlez, comme charge de procuration 
de la France, 
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De M. U Cardinal de F LEU RT^ 


Fontainebleîtu , 3» Juin 1730. 

Te vois, Monfieur, par votre Lettre 
d’hier , les raifons qui vous engagent 
à fongcr à vous repofer {h). Je confé- 
rerai avec Maurepas fur les moyens 
de contribuera votre fatisfaflion ; & je 
vous prie de croire que je ferai toujours 
ravi, lorfque je pourrai vous marquer 
l’effmie & la parfaite conlîdération j 
Monfieur , que j’ai pour vous. 

De fa main. 

Ce ne fera qu’avec douleur. 

{fl) M. de Fontencllü demanda alors à quitte* 
le Secrétariat de l’Académie des Sciences. _1I ne 
le quitta néanmoins qu’en 1740. Fqyei les Let-; 
,ties de M. de Muurepus, 
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V&M, DeFon T EN ELLE au Cardinal 
DE FlEU RY, 

31 Décembre 1731^ 

M ONSEIGNEÜR, 

I 

Ne vous ennuyez pas de mon hom- 
mage annuel, fi vous ne vous ennuyez? 
de nous rendre heureux. Je fuis , &c. 

RÉPONSE. 

jEvoudrois être aulîi fur du dernier' 
que du premier, fur lequel je compte 
comme venant du cœur , & par confé- 
quent très-agréable; au lieu que lau- 
tre n’eft pas fi fûr, ou du moins eft 
bien onéreux êt bien pénible pour moi; 


* ■■■■.' ■■ ■ ■■>% 

• » 

Al/ MÊME. 

10 Novembre 17 î<. 

Monseigneur. 

Vous favez ce qu’il y a à vous dire 
fur la nouvelle du jour ; je m’en rapi 
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porte à votre confcience , quelqu’endur- 
cie qu’elle puiOe être à ne pas fentir lè 
bien que vous faites. Je fuis , &c. 

RÉPONSE. 

Poëte, Devin ou Prophète, font des 
fynonymes, & je fouhaite que cela fe 
vérifie en vous. Eris mïhi magnus Apollo» 


AU MÊME. 

10 Juillet 1737. 

’h/ï ONSEIGNEUR, 

* Il y a jufiement fept ans que j’obtinS 
de Voue Eminence fon agrément pour 
abdiquer la (eule dignité que j’aye en 
€e monde , celle de Secrétaire de l’A- 
cadémie des Sciences. Je me fendis ce- 
pendant aux infiances que plufieurs de 
ces Mdfieurs me firent pour demeurer, 
quoiqu’il y entrât peut-être du compli- 
ment. Sept années de plus fortifient 
beaucoup les raifons que j’avois en ce 
temps-là; il s’en faut bien que tout le 
monde n’ait une tête à ne fe démentir 
jamais. Quelque différence qu’il y ait 
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entre la France & l’Académie , fe vous 
renouvelle ma très-humble priere, 
fuis, &c. 

RÉPONSE, 

J E m’en remets à ce que M. le Comté 
de Maurepas vous a dit de ma part; vous 
ne pouvez refufer à la terre votre mere 
le befoin qu’elle a de vous pour fe faire 
connoître à nous, telle qu’elle eft véri-j 
tablement (i), 

(i) Allufion au voyage de plufieurs Acadé-*' 
miciens i l’équateur & au pôle. 


^ MÊME, 



Premier Janvier 1738. 


ONSEIGNEUR, 


î 


Le bruit court que Votre Eminéncd 
fera l’arbitre de l’Empereur & du Turc, 
Que ce bruit-là foit faux, il marque 
tout au moins quelle idée on a de 
votre Gouvernement, & combien les 
François, pour le moins, vous fbuhai- 
tent de bon cœur la bonne année, 
^ien au-delàt Je fuis, &c. 


/ 
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RÉPONSE. 


'us m’envoyez fur les bords de 
\HdUfpont ^ où je n’ai aucune envie 
d’aller. C’eft leRoifeul que /a Por/e de- 
mande pour Médiateur , & il n’y a rien 
qui me regarde perfonnellement. Il n’en 
eft pas de même , Monfieur, de mes 
fentimens pour vous , que je partage 
avec toute lEurope. 


AU MÊME. 


Mars 1758. 

Monseigneur. 

Il y a un mois que j’eus l’honneur 
d’écrire à Votre Eminence fur le re- . 
tour de fafanté , que je croyois parfait, 
parce que tout le monde qui le fouhai- 
ïoit ardemment , s’étoit trop prefle de 
!e croire. Grâce au Ciel , il n’y a plus 
d’incertitude. Je vous fupplie de me 
leconnoître un feul inftant dans une 
foule immenfe, & de jetter un coup ' 
d’oeil fur la joie dont je fuis comblé;^ 
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& fur le profond refped avec lequel j® 
uis , &c. 

RÉPONSE, 

M A plume eft encore un peu lan-j 
guillante ; je vous répondrai donc 
avec mon laconifme ordinaire , que 
vous n’étes' pas homme à être jamais 
confondu dans la foule , &~que mes fen- 
timens pour vous feront toujours aulîl 
diftingués que vous méritez de l’être en 
tout genre. 


AC/ MÊME, 

Il Oftobre 1758. ■ * 

M ONSEIGNEUR, 

Les Potentats de S! Europe vous font ^ 
fur le retour de votre fanté , des com- 
plimens que l’on dit qui n’en font 
point, mais qui partent du cœur. Je 
fuis perfuadé que VEurope en corps en 
feroit à Votre Eminence, fi elle avoit 
un corps; 2c apparemment , car je ne 
'veux rien exagérer , fes trois fœurs ca- 
(iettes fe mettroient de la partie. Ofe^ 
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rai-je feulement me montrer, moi qui 
ne fuis que. Monseigneur, de Votre 
Eminence , le très-humble , &c, 

RÉPONSE, 

Vo U s êtes aflez initié dans tous leg 
myfteres des quatre parties du monde, 
& aflez inftruit d» tout ce qui les re- 
garde, pour parler en leur nom; mais 
je rn’en tiens a vos fentimens particu- 
liers , comme plus fînceres, & dont je 
fuis plus flatté que de ceux du refte de 
Tunivers. Recevez-en donc, s’il vous 
plaît, mes remercîmens , dans le ftyle 
laconique dont je me fers avec vous; 
mais vous pouvez y donner toute l’é- 
tendue que vous voudrez, fans crainte 
d’être défavoué. . 


AU MÊME, 

Premier Janvier 173^, 

M ONSEIGNEUR, 

Je fouhaite aujourd’hui à la Franco 
une année plus exempte d’inquiétudes 
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que celle qu’elle vient d’elTuyer. Je 
fuis , &c. 

R È- P O N S E, 

E T moi , je fouhaite à la France & à 
l’Europe Littéraire , la confervation de 
celui qui en fait le principal ornement , 
afin qu’on puifïè dire de nous deux, 
que àivijüm habtmus imperium. 



AU MÊME. 



Premier Janvier 1740,' 


ONSEIGNEUR, 


Je vous avertis , fi vous ne le lavez 
déjà , que l’Europe commence à avoir 
quelques mouvemens de fievre ; & je 
vous fais d’avance mon compliment 
fur le plaifir que vous aurez à la trai- 
ter dans cette nouvelle année , & à la 
guérir félon votre méthode ordinaire. 
Je fuis , &c. 


RÉPONSE. 

Un E forte dofe d’ellébore ^Anty-i 
Cire ^ & de quinquina , pour fufpendre 
Tome XI, Q 
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la fièvre , & Tempêcher de devenir cotî^ 

tinue. 

Soit communiqué à M. l’Abbé de 
Saint-Pierre, pour appliquer Ton remede 
univerfel. Joignez-y aufli votre régime, 
comme un excellent préfervatif contre 
tout ce qui peut mettre les humeurs en. 
mouvement» C’efi tout ce que le Méde- 
cin malgré lui imagine pour le préfent. 
Il vous demande la continuation de vo- 
tre amitié; celle de votre fauté ne luieft 
pas moins chere. 



AU MÊME. 


S Mai 174». 

JMonseigneur, 

Il y a dix ans que j’obtins de Votre 
Eminence la perrailllon par écrit d’ab- 
diquer mon unique dignité de Secré- 
taire de l’Académie des Sciences. Les 
raifons que j’avois alors fe font bien 
fortifiées , & je vous demande très- 
humblement & très - fincérement la. 
confirmation de la même grâce. M. le 
Comte iée Maurepas eft informé de tout 
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le détail de l’afFaire , dont je ne crois 

? as devoir parler ici à Votre Emineoce, 
efuisj&sc. 

* RÉPONSE. 

Vo U s n’êtes qu’un parefïêux & u\i 
libertin; mais il faut de l’indulgence 
pour ces fortes de caraderes. Nous 
verrons. 


M 


AU MÊME. 

Z Juin T 741; 

ONSEIGNEUR, 


Je fais mon compliment à Votre Emi- 
nence, lur le comentement de tout le 
Public. Je fuis , Scc. 

RÉPONSE. 


Vo 


us êtes allez accrédité dans le 
Public , pour lui donner le ton que vous 
fOllIüî , (3^ je m en tiens a çfi vous 
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Dt M. h Cardinal DE Fleury 

IlTy , iz Aoiit I74ir 

J E ne fens que les puhüca Incommoda^ 
qui font pour moi des mouches & 
même des guêpes qui bourdonnent au~ 
lour de moi fans me laiifer aucun re- 
pos. J’irois de tout mon cœur à Votre 
convivium poetïcum , grammaticum , &c. G 
je pouvois difpofer de moi; mais je ne 
fais jamais, d’une femaine à l’autre, ce 
que je ferai, & vous avez choifi deux 
jours qui font juftement ceux où je fuis 
le moins libre. Le Mardi eft deftiné 
aux Ambaffadeurs , & le Mercredi au 
Confeil d*Êtat. Je me divertirois certai- 
nement à votre magnifique repas , fur- 
tout fi j’étois à table auprès de vous.Mais 
comment pourrois-je me juftifier d*aii- 
leurs auprès des Miniftres Etrangers, 
aux fêtes & aux feftins defquels je me 
• 

(i{) Ceft une rcponfe à la Lettre que M. de 
Fontenellc lui écrivit , pour l’inviter à un des- 
deux dîners qu’il donna à l’Acadéinie Fr2un— 
çoife , la cinquantième année de ü. récepeioo 
dans cette Cojmpagnie. 
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fuis difpenfé d’aller ? Recevez donc,' 
Monfieur, mes excufes très-légitimes, 
& que je ne fais qu’à regret ; car je vous 
aflure que je ferois ravi d’ètre témoin 
de votre triomphe & du bon appétit 
de tous nos Confrères Académiciens* 
Y aura-t-il des jettons? Il ne manque- 
roit plus que cela à votre magnificence. 
Je vous prie d’y boire à ma fanté avec 
quelque voifin de bonne compagnie, & 
d’être perfuadé que je mérite, par mes 
fentimens pour vous , l’honneur de votre 
«iniitié. 


Le t t r e s 




Z>e M. DE Fontenelle à M. h Car- 
dinal DE FleurY. , en lui envoyant 
U Difcoiirs quil prononça dans L’ Ajfeni- 
bléc publique de C Académie Françoife U 
jour de Saint Louis 1741. 

' 4 Septembre 174t. 

M ONSEIGNEUR, 

Le perfonnage de Nejîor , que j’ai fait 
dans cet Ouvrage , m’auroit eqeore 
mieux convenu , li ma réception à l’A- 
cadémie Françoife étoit aulïi anciennaj 
que l’honneur que j’ai d’être connu de 
vous , & le profond refpcêt avec lequel 
je fuis , &c. 

RÉPONSE, 

S I j’avois pu aflifter , comme Je Tauroîs 
defîré , à votre réception , j’aurois opiné 
qu’on vous eût donné une difpenfe d’age 
, pour un brevet d’immortalité; je.ne dis 
pas l’académique, car vous eiT jouiü'ez 
de- votre vivant. Famd tui frucris. 
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AU MÊME. 


31 Décembre 1741; 

M ONSEIGNEUR, 

Les heureufes nouvelles qui viennent 
de tous côtés en ce temps cl , font les 
feules étrennes dignes de votre Emi- 
nence. Ce ne font point des fouhaits> 
mais de bons faits bien conditionnés , 
dont vous aurez le plaifir de nous voir 
jouir. Je fuis , &c. 

RÉPONSE. 

J E n y ai aucun mérite; & Je puis dire 
tout au plus que Je n’y ai pas nui, en 
nefaifant ni bien ni mal: fed nondurn (îa- 
tïm finis y dont mou't me fâche pour nous 
& pour toute TEurope, Vive Félix dans 
l’apathie & l’oifiveté , niais occupée, 
dont vous jouifîèz.. 
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JC/ MÊME. 



ONSEIGNEUR, 


P Juillet» 


N’eft-ll pas vrai en conicience , qu’il 
eft impoflible de refufer la ligne aux 
nouvelles que j’apprends? Je fuis, &c. 

RÉPONSE, 


Vo U s réduifez vos complimens au 
cinquantième de ce qu’ils font d ordi- 
naire , ôc cela n’eft guère moins utile 
Mans la fociété que la fuppreffion durx 
autre cinquantième. 
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LETTRES 

D£ M. DE FONTENELLE 


A MADEMOISELLE 

DE RAYMOND DE FARCEAUX, 

DEF U I S 

MADAME DE FORGEVILLE. 


AF’IS DE r ÉDITEUR. 

N fait riptime & confiante 
liaifon d,e feu Madame de 
ForgevUle {I ) avec M. deFon- 
undU , & cela fuffiroit pour 
fon éloge ; mais plufieurs gens de Let- 
tres l’ont connue perfonnelleraent , de 
l’ont fait connoître. J’ai fouvent parlé 
d’elle dans mes M.èmoircs pour firvir à 

(/) Elle mourut à Paris le 6 Oélobre 1763 , 
âeée de foixante-quatorze ans , de la petite vé- 
role qu'elle n’avoit jamais eue. 

Fpmc FCl. ^ , 
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CHifloire de la Vie & des Ouvrages de 
M. de Fontenelle ; on peut les conful- 
ter. Je n’en citerai que ce mot. C’eft , 
difois-je , après l’avoir nommée pour 
la première fois, page 44, c’eft cette 
femme refpeüable à qui M, de Fontenelle 
it du la douceur de fcs dernieres années '^ 
& l'avantage dètre encore heureux à cent 
ans. Lui - même difoit alors fouvent • 
qu’i/ lui devoit fon exijlence. Lorfque fa 
vue fe fut affoiblie en & qu’il né 

E ut plus lire, elle vqulut bien être fon 
.eéleur , quoiqu’il fût très - fourd. Elle 
fe rendoit chez lui tous les matins. 

Madame de Forgeville avoit palTé la 
plus grande partie de fa vie à Paris , 
& le refte à Rouen ou à Vernon, Elle 
étoit née auprès de cette derniere vil- 
le, & dans une famille diftinguée par 
une ancienne nobleftè. M. de Fontenelle 
lui écrivoit fouvent lorfqu’elle étoit en 
Province. Elle avoit gardé quelques» 
unes de fes Lettres, & elle voulut bien 
me les donner à la mort de fon illuftre 
^mi. Elles m’ont paru mériter d’être 
confervées. On y ^ verra ( & c’eft le 
principal motif qui m’engage à les pu- 
blier , car je ne les donne point comme 
.des pieçes d’efprit); on y verra, dis-je. 


/ 
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Bombien M. de. Fontentlle étoit capable 
d’une amitié , finon tendre & afFeâueu-, 
fe, du moins folide & effeélive. 

Madame de ForgevilU méritoit bien 
une pareille amitié. Elle étoit bonne , • 
obligeante , défintérefîee , généreufe ; 
on ne lui a reproché que d’être un peu 
trop flatteufe, & il eft vrai qu’elle cher- 
choit à plaire. Parlant un jour à M. de 
Fonttnelle de ce prétendu défaut, il lui 
dit qu’on le lui avoit reproché auflî ; 
mais qu’il s’étoit bien gardé de s’en 
trop corriger. 

Madame de Forgeville étoit encore très- 
ferme, très - courageufe , très -gaie; & 
elle avoit eu befoin de l’être. Sa mere, 
reftée veuve de bonne heure , & natu- 
rellement proceffive , avoit fort dé- 
rangé des affaires de fes enfans. Après 
fa mort. Madame de Forgeville fut d’un 
grand fecours à fes deux freres , jdont 
elle étoit aînée ( /w ). Mais , malgré 
toute fon aâivité , toute fon intelligen- 

{m) Le cadet , M. le Chevalier de Farceaux 
mourut , il y a quelques années. L’un & l’autre . 
avoient été Moulquetaires. L’aîné , qui demeu- 
roif avec (a fœur , ne lui a furvécu que onze 
jours, étant mort le 17 du même mois d’Oftobre, 
& delà même maladie, de la petite vérole. 
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ce , & même l’abandonnement d’une 
partie de fes droits , elle ne put leur 
lauver que quelques débris d’une for- 
tune qui , avant les procès perdus , 
ne lallToit pas d ctre confidérable. Elle 
refta donc prefque fans bien pendant 
un aflez grand nombre d’années , & 
Jufqu’à fon mariage avec M. dt Forge» 
ville ^ ancien Officier des Moufquetaires 
gris («), homme très -.eftimable à tous 
égards , très - aimable même , malgré fa 
vielllefl'e , & les infirmités auxquelles 
il devint fujet fur la fin de fa vie. Auffi 
l’aima-t'elle bien fincerement , & eut- 
elle pour lui, tandis qu’il vécut, toutes 
les attentions & tous les foins d’une 
époufe tendre & vertueufe. 

- Aux qualités du cœur & du carac- 
tère, Madame de Forgeville joignoit un 
efprit jufte, naturel, & pourtant allez 
délicat & allez fin , tel en un mot qu’il 
le falloir pour être goûté de M. de Fon» 
tendu. On en a la preuve dans le por- 
trait qu’elle avoit tait de fon ami , 6c 
dont il fe répandit dans le temps plu- 
fleurs copies. Mais comme je doute qu*il 

(«) Il ëtoit premier Mnréch.il des Logis , lort- 
«jii'il fe retira avrc quatre mille livres de penûon , 
& quinze cens pour fa veuve. 
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ait été imprimé, li ce n’eft en partie, 
dans l’éloge de M. de FontenelU par 
lA, de Fouchy , Secrétaire perpétuel^de 
l’Académie des Sciences , je le placerai 
à la fuite des j_,ettres , d’autant plus qu’il 
en eft parlé dans la onzième. On peut 
voir ce que j’en ai dit dans mes Mémoi- 
res, &c. pag. 68 , note première. 

M. de FontenelU étant de l’Académie 
des Belles- Lettres , M. le Beau, Secré- 
taire perpétuel de cette Compagnie, a 
fait auffi fon éloge ; & il n’y a pas oublié 
Madame de.Forgeville , cette amie gêné- 
reiife , dit -il , qui avoit contribué à Jou- 
tenir fa vieilUfe par des foins tendres & 
ajfîdus. 

Elle étoitauflî mon amie depuis 1755*, 
& fa mémoire me fera toujours infini- 
lïient précieufe. Qu’on pardonne à ce 
Sentiment les détails peut-être trop éten- 
dus , dans lefquels je fuis entré lut fon- 
compte. 

On fait qu’elle fut , pour un quart 
une des quatre Légataires univerfelles 
que M. de FontenelU avoit nommées par 
fon teflament. 

Riij 
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LETTRE PREMIERE. 

Dt M. DE Fontenelle à'MjdanoifclU 
DE Ra YM O N D DE FaRCEAU X , 
dipuis Madame DE Fo RGEVILLE. 

Premier Décembre 1730. 

L ’Ironie efl un peu trop forte ^ 
Mademoiffclle, de me pfopoîer de 
vous faire écrire par un Secrétaire que 
je n’ai point , premièrement ; mai» 
quand j’en aurois une douzaine , je ne 
ferois pas trop bon pour faire moi-; 
même cette fonftion-là. Je ne favois 
point votre adrefle , & n’avois garde 
d’écrire : mais en récompenfe nous par- 
lions füuvent de vous , Madame de Mar^ 
(/>) & inoi» & vous jugez bien fur 
quel ton. Nous fommes ravis que vous 
foyez fi contente du féjour où vous 
^tes; & j’en ferois mon compliment à 
vos hôtes , fi j’avois l’honneur d’être 
connu d’eux, car je les crois du moins 

(o) Fille de Thomas Corneille, & aînfi cou-» 
lîne germaine de M. de Fontenelle , dont la merc 
croit foeiu de MefEçurs (orneUle, 
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auffi contens que vous j & ccft un 
grand bonheur que d’avoir dans une 
campagne aflez folitaire ^ fur - tout en 
hiver , tous les agrémens de ^fotre fo- 
ciété. Nous n’efpérons pas de vous re- 
voir fi -tôt ; & nous n’ofons nous en 
plaindre , tant nous fommes fages ôc 
difcrets.. . . *- 

Madame MarJiUy l’eft au point de 
ne pas vouloir condamner tout -à - fait 
fon ami fur fon procédé ; elle préfume 
que ce qu’il a fait ne vous regardoit 
point. Mais vous n’étiez pas feule , 3 c 
il pouvoit avoir des mefures à garder. 
Elle fe tient sûre de fon coeur à votre 
égard. Les procédés fî différens de ce- 
lui-là, qu’on a ailleurs pour vous , font 
pour vous, & il n’y a pas grande mer- 
veille. 

Ma vie eft toujours la même, fort fîm- 
ple , fort uniforme , fort exempte d’évé- 
nemens , à moins que l’on ne conmte 
mon déménagement pour un (p). Il a 

(p) M. de FenttneUe , qui avoit long-temps 
logé au Palais Royal, Tavoit quitte pour venir 
oemeurer avec M. Richer d'Auhe , fon neveu à 
♦ la mode de Bretagne. M. d'Aube, Maître des 
Requêtes Honoraire , avoit été Intendant de 
^oijfons & de Caen, 

' . Riv 
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effeâivement penfé me faire tourner la 
tété ) quoique j’aye été bien fecouru ; 
& vous jugerez par - là que ladite tête 
n'eft pas forte. 

Je me flatte que vous favez tout ce 
que j aurois de plus à vous dire ; ôc je 
ne vous demande , Mademoifelle , que 
de n’eu pas perdre de fouvenir. 


LETTRE IL 

A LA MÊME, 

OêlobreiyjJ. 

J E fuis bien fâché , mais non pas flir-* 
pris , Madame , de la léfine qu’ori 
vous a faite; fur-tout je fuis tres-edifie 
de la maniéré dont vous le prenez. Il 
n*y a rien de plus à y faire; & It j’avois 
pu imaginer quelque autre chofe , je 
vous l’aurois écrit fur fheure ; car je ne 
me permets pas d’être parefleux lorf- 

3 u’il s’agit de quelque affaire . & fur-tout 
e ce qui vous regarderoit. Mettez - moi 
à l’épreuve fur cela , & vous verrez. 

Je n’ai rien à répondre à une plainte 
que vous me faites, finon que je vous 
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«n remercie de tout mon coeur , quoi- 
que je la croye injufte. Elle ma em* 
pêché d’ofer montrer votre Lettre à 
Madame de Marjilly , qui me l’a de-* 
mandée; elle n’auroit pas manqué de 
glofer. 

- Adieu , Madame ; je fuis ravi de vous 
voir auflî contente que vous l’éteS. Vous 
le méritez bien par votre façon de pen- 
fer très-faine , & en vérité rare. Je puis 
vous alTurer que votre bonheur fait une 
partie du mien. 



LETTRE III. 

A L A M Ê M E. 

19 Mars 173^. 

J E fuis étonné , Madame , que vous ne 
me parliez point du tout d’une Let- 
tre que j’ai eu l’honneur de vous écrire 
vers le commencement de cette année. 
Elle étoit remarquable , n’eût - elle eu 
que fa longueur , âccident auquel je ne 
fuis pas fujet. Je ne puis pas avoir de 
fcrupule fur l’adrefle qui étoit comrte 
fera celle-ci, car je n’en fais pas d’autre. 
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Pourquoi donc ne m’en avez -vous pal 
dit un mot ? 

Des nouvelles , s’il vous plaît , de 
vos affaires avec Melîieurs vos freres. 
Vous êtes à lieu de trouver de bons 
confeils ; mais je fuis fort de votre avis* 
Ne plaidez poifit pour ce qui ne fera' 
précifément que jufte. Il faut un cer- 
tain excès de jufUce pour s’engager 
dans les horreurs d’un procès. 

J’ai eu occafion de voir des gens de 
Bureau, à qui j’ai confulté très- à-fond 
le cas où vous ferez dans quelque temps. 
Il faut fe préfenter très - hardiment , 
fans aucune explication. Il faut que 
ce- foit quelque bon Militaire de- vos 
amis qui fe préfente , accoutume au 
manège & au détail des Bureaux , a 
qui l’on foit accoutumé aufli , & qui 
vous expédie le tout vivement & promp- 
tement : après cela , la fuite fra toute 
feule. 

Ce n’eft pas la peine de vous parle* 

' de mon hiver. J’ai toujours été enrhu- 
mé, quelquefois affez joliment ; mais 
î’ai toujours forti , & mené ma vie or-* 
dinaire , à quelques petites mignonne- 
ries près qu’on m’a fait obferver , en 
quoi je ne fai h j’ai bien ou mal fait. 
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Madame c/e Marjilly s*eft bien foutenue ^ 
hormis un peu de rhume fort court. U 
n’en a pas été de même de fa voifîne , 
qui ne fort point, & efl encore fur le 
grabat, quoique feulement par précau- 
tion, mais précaution néceffaire. Je fens 
très - vivement l’obligation que je vous 
ai de vouloir bien vous intérelTer à cela 
à caufe de moi. 

J’en ai beaucoup à M. de Bnvedent , 
de fe fouvenir de moi , & de me don- 
ner quelque part à vos entretiens. V^ous 
trouverez bon que je l’en remercie ici. 
Je vous exhorte tous deux à vouloir 
bien continuer quand vous n’aurez rien 
de mieux à dire {q). 

Voilà une Lettre encore auflî lon- 
gue que la précédente ; ceci ne laillè 
pas d’avoir ta fingularité. Adieu, Ma- 
dame; car je retranche tout le céré-> 
monial pour vous afliirer plus fincere-* 

(ÿ) m. dd Brevedent, vivant encore, étoic un 
des meilleurs amis de M. de Fonunelle. 11 de- 
meure ordinairement à Rouen ^ oA Madame d& 
forgevilLe êtoit allée faire un petit voyage. 
M. de Brevedent étoit auflî fort lié avec M. de 
Li Motte. On trouvera ci-aptes une Lettre de 
lui à Madame de ForgevUle , écrite après la morC 
de M. de Fonunelle» 
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ment que je fuis tout à vous , & de tout 

mon caur. 


LETTRE IV. 

A LA MÊME, 

Z 3 Janvier 1740, 

J E vous réponds dans le moment ^ 
Madame , pour vous détromper le 
plutôt qu’il m’eft poffible des penlees in* 
juftes que vous avez. Je ne parlai point 
d« vous à mon frere (r) dans ma fé- 
condé Lettre , parce que je voulois ré- 
pondre à celle que j’avois reçue de vous, 
& vous furprendre en vous défobéif- 
fant ; car j’étois véritablement charmé 
& de la Lettre & de la défenfe, enfin 
de tout. Il me furvint quelques menus 
tracas d’Académie qui m’occuperent , 
& m’occupent même encore , & puis 
le froid qui me rendit parelfeux ; & je 
différai de jour en jour l’exécution de 
mon delfein que j’avois toujours en 

(A Chanoine de Rouen. Il étoit cadet de M, 
de i'ontineUe* 
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DE M. DE FoNTENHLLE. 20^ 
tête, C’eft dans ce délai trop long qu^ 
confifte tout mon tort ; & je vous en 
demande pardon de tout mon cqsur. Jo 
ne me fuis point vanté de votre pre- 
mière Lettre à Madame de MarjiUy , 
parce que je fus que vous ne lui aviez 
point écrit , & qu’il auroit fallu la lui 
montrer. En cela je crois avoir très-bien 
fait; par conféquent je ne me vanterai 
pas non plus de la Lettre d’hier. Ainû 
je vous avertis de traiter avec elle fut 
ce pied-là. 

Apprenez - moi , s’il vous plaît, des 
nouvelles de vos affaires avec MelSeurs 
.vos freres , comment tout cela va; & fî 
vous voulez, j’en inftruirai Madame de 
MarjiUy , & lui montrerai alors vos 
Lettres. 

Je vous fuis très-obligé de vous fou-' 
venir de moi avec M. de Brevcdent, C’eft 
un des hommes du monde qui naturel- 
lement me plaît le plus; & comme j’ai 
cru fentir qu’il penfoit obligeamment 
fur mon compte , je fuis bien aife d’ê- 
tre entre vos mains à tous deux. Vous 
voyez bien , Madame , que je n’aurois 
pas la hardieffe de compter li sûrement 
fur vos bontés , li je ne croyois les mé- 
riter un peu par mes fentimens : ils font; 
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trop bien fondés fur la connoiflTance 
que j’ai de vous , pour pouvoir jamais 
fe démentir. 

Voilà, fans reproche, une des plus 
longues Lettres que j’aye écrites depuis 
long-temps. 

r 

LETTRE V. 

A L A M Ê M E. 

X9 Mai 1740. 

J E fongeois à vous écrire incelîàm- 
ment, Madame , & j’avois une véri- 
table envie de fa voir de vos nouvelles, 
& en particulier fur vos affaires , lorf- 
que M, de Mariotte ( 5 ) vint chez moi de 
votre part , & me fit très- grand plaifir; 
premièrement , parce qu’il venoit de vo- 
tre part : c’eft une attention très - flat- 
teule que vous aviez pour moi, & que 
je fens jufqu’au fond du cœur ; en fé- 
cond lieu, parce qu’il m’apprit que votre 
accommodement généreux avec Mef- 
fieurs vos freres étoit fait., & que vous 

fr) De l’Académie des Jeux floraux. 
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en étiez fort contente. Cet article-là me 
touche encore beaucoup. Je vous en fais 
le plus fincere compliment du monde, 

, & a peine pourrez -vous en avoir plus 
dp joie que moi. Il y a encore plus, du 
moins pour moi; vous revenez, à ce que 
m’a dit M. de Mariotte , & en effet cela 
eft nécefTaire pour l’afiFaire qui vous 
refte ici. Si elle fe pafle comme je crois 
qu’elle fé pafïera & qu’elle le doit , je 
vous déclare que je ferai parfaitement 
content fur tout ce qui vous regarde. 

• «Venez donc, & finiffons cela; j’en ai un® 
vraie impatience. 

Ce M. de Mariotte qui me dit tant de 
bonnes nouvelles, je vous dirai que je 
le goûte fort. Je ne fais fi c’eft à caufe 
de cela ; je ne le crois pourtant pas 
tout-à-falt,. Je lui fens d’ailleurs bien 
de l’efprit , & un fond d’efprit de ré- 
flexion qui me plaît naturellement. 

Madame de MarfiUy fe porte toujours 
bien. Javotte (/) eft toujours bien gran- 
de; il me femble que l’efprit lui vient, 
quoique ce ne foit pas encore comme 
il vient aux filles. Mais ne voilà - 1 - ii 
pas que je vais dire des fottifes, fi je ne 

(r) Madcmoifclle Je Marfilly , arriere-petite-» 
^lie de T. Corneille, 
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coupe court ! Adieu. donc , Madame; 
vous favez avec quels fentimens je fuis 
à vous , ou bien vous auriez un tore 
inexcufable. 



lettre VE 


A L A M Ê M E. 

X 3 JanTier 174^» 

J E VOUS demande pardon , Madame^, • 
de n’avoir pas eu l’honneur de ré- 
pondre plutôt à la plus obligeante & 
a la plus aimable Lettre du monde. Elle 
n etoit pas arrivée ici , que vous avez 
dû favoir à V^eriion combien notre de-- 
luge, quoique fort étendu ,.avoit>éte 
innocent, du moins à l’égard des per^ 
fonnes. On en parloit beaucoup ; il 
fourniflbit à la converfation mais on 
étoit en sûreté. Je me trouvai dans ma 
maifon de plaifanu ( w ) le foir du jour 
de Noël. Les eaux croilToient à cha- 
que moment. Je ne pouvois rentrer 
chez moi qu’en paCant fur des planches 

(u) Chez Madame de Tcncin. 

aûeZ 
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affez dcfagréables pendant la nuit. On 
envoya d’autorité chercher ma robe de 
chambre & mon bonnet de nuit , & je 
copchai'là.' 

Je n’en fortis point jufqu’au premier 
jour de l’an , que les eaux me rendi- 
rent ma liberté, dont je me paflbis fort 
bien. Madame de Marjîlly , que je ne 
voyois point pendant ce temps - là , fe 
tira aflez bien d’affaire avec la Dame du 
premier, mais non fans quelques inquié- 
tudes pour moi , qui pouvoient n’étre 
pas abfolument néceflaires. Voilà toute 
mon hiftoire. Excufez-en la longueur ; 
mais le plaiflr de vous entretenir m’a 
emporté. 

Parlez-moi, s’il vous plaît, devoir» 
retour d’auffi loin que vous pourrez le 
prévoir; cela me fera toujours une perf- 
pedive agréable. 

, Adieu 3 Madame^. Je me flatte que 
vous n’ignorez pas combien je vous fuis 
üncerement & tendrement attaché. 


Tome XI, 
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LETTRE VIL 

A LA MÊME. 

* 31 Novembre 1741.’ 

M a D A M E </e Tcncîn , Madame , eft 
fort en liaifon avec M. le Car- 
dinal de Rohan , & je n’ai rien de mieux 
auprès de lui. Je me fuis adreffé à elle, 
votre Lettre à la main , que je me dou- 
tois bien qui feroit un bon palfeport. 
Elle la en effet trouvée fort jolie ; & 
il ne tiendra pas à cela que notre af- 
faire ne réuflifTe, Mais Madame r/c Tencin 
la favoit déjà par coeur j elle en avoit 
entendu parler au Cardinal , qui n’efl 
pas lui-même bien perfuadé de la bonté 
de fon droit, & ne veut point , lui qui 
eft Evêque , attaquer le droit des Evê- 
ques fans beaucoup de raifon. On croit 
qu’il ne fe trouve point de Bulles de 
Papes pour l’exemption que vous pré- 
tendez. Cependant on envoie à Saverne 
votre Lettre au Cardinal , bien appuyée. 
C’eft fon affaire auffi-bien que la vô- 
tre J & s’il ne fuit pas fon propre inté- • 
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DE M..DE FoNTENELLE. 211 
ïêt, on ne peut guère fe plaindre de lui. 

Je vous ferai favoir fa réponfe dès que 
je l’aurai. 

Vous favez peut-être déjà , Madame, 
la mort de mon* frere , arrivée il y a 
précifément huit jours. Elle fut très- 
imprévue & très-douce , vraie mort de 
prédeftiné. Je ne doute point que vous 
ne preniez part à rhon afflidion , car je 
’ me flatte de votre amitié'; & c’efl: un * 
biep que je tâcherai toujours de méri- 
ter & de conferver. 

Mes refpeds, s’il vous plaît. Mada- 
me , à Melîieurs vos freres. Je ne vous 
dis rien de Madame de Marjîlly ^ parce • 
que je ne l’ai pas vue depuis que j’ai 
reçu votre Lettre : mais elle fe porte 
bien , & Javouc , encore mieux ; elle en- 
graiflè à vue d’oeil , & il me femble 
qu’elle recevroit un bon mari avec af- ^ 

fez de réflgnation. Vous devriez bien 
lui en trouver un dans vos cantons, 09 
feront fes domaines. 


Sij 
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LETTRE VIII. 

J LA M*É M E. 

3 Décembre 174T. 

J ’Ai vu M. TAbbé Barbier (x). Ma- 
dame, l’ai entretenu à fond de votre 
affaire , & lui ai laifle votre grand Mé- 
moire. 11 eft parfaitement inftruit de 
tout, & mieux que vous , fans vous of- 
fenfer ; il y eft même intéreffé par une 
• fœur qu’il a dans votre Abbaye ou Hô- 
pital , & il honore extrêmement Ma- 
dame l’Abbefle, dont il m’a dit mille 
biens. L’affaire eft en négociation entre 
les deux Prélats , qui tous deux font 
honnêtes gens , Dieu merci , & enten- 
dront raifon. Il n’y a rien à faire pour 
vous à tout cela. Tous les titres paroî- 
tront en perfonne , au lieu que vous ne 
faites que les alléguer, comme il plaît 
à Dieu , dans des Mémoires qui n’ont 
nulle autorité. Tout fera examiné & 
difcuté. Repofons - nous en attendant ; 

(x) Secrétaire ée M. le Cardinal de Rohan, 
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DE M. DE FoNTENELLE. iTf 
mais ne laiflez pas de cultiver toujours 
M. l’Abbé Barbier, ou par vous-même , 
ou par Madame fa foeur. Je ne verrai 
point fur cela M. le Cardinal de Rohan, 
ni ne lui ferai parler; cela feroit parfai- 
tement inutile & mal à-propos. 

Palïèrez-vous votre hiver , Madame 
hors de ce pays-ci î II me femble que 
vous en prenez le train. Vous attendez 
peut-être à voir quel tour prendront 
les affaires générales , d’où dépendent 
allez celles des particulier-s. Je ne con- 
damnerois pas trop cette conduite ; mais 
je ferois bien fâché d’être fî long -temps 
fans revoir le coin de votre feu. Adieu , 
Madame; je me flatte de n’avoir pas be- 
foin de finir avec vous , ni par le céré- 
monial ordinaire , ni par des tours agréa- 
bles & recherchés. 


LETTRE IX. 

A LA MÊME, 

' . ‘ i Juillet I74J. 

J ’Étois déjà , Madame , extrêmement 
touché du foin que vous preniez d’en- ^ 
iroyer favoir de mes nouvelles de temps 
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en temps, & de ne vous en pas lafTèr, 
par recevoir toujours la meme réponfe , 
que je me porte à merveille. Il étoit im- 
poflible que je n’eufle toute la recon- 
noiflance imaginable d’une attention fi 
flatteufe ; & pour y mettre le comble , 
je reçois de vous au commencement de 
ce mois la plus obligeante Lettre du 
monde, à laquelle vous me difpenfez 
même de répondre , pour en ufer plus 
poliment avec ma maudite parelTe. Mais , 
Madame, il s en faut bien qu’elle n’aille 
jufques-là; & fi elle étoit capable d’une 
fi noire ingratitude , je ne fais ce que 
je ne ferois pas pour la punir. Je crois. 
Dieu me pardonne , que j’écrirois au- 
tant qu’un brave Commandant d’un ar- 
riéré - ban de Province , qui écrivoit 
tous les premiers , jours de l’an à tous 
ceux dont il favoit feulement le nom , 
du nombre defquels j’étois , pour mes 
péchés. 

J’ai été fort frappé d’un trait de vo- 
tre Lettre , que la raifon éclaire , mais 
qvLelle ne conduit pas. Je ne le donnerois 
pas pour un des plus fins de la Roche- 
foucauld; & fi je travaîllois encore pour 
le Public, & que vous euffiez la géné- 
tofité de me le donner en pur don , je 
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DE M. DE FoNTENELLE. 5IÇ 
ferois ravi de pouvoir m’en parer en 
quelque occafion qui en fût digne. 

Avez- vous donné de vos nouvelles 
tout auprès de moi (y) ? J’ai peur que 
non , &: je n’ofe trop le demander. Je 
ferois fâché de non , par pliifieurs rai- 
fons. Un petit mot d’éclairciflement , s’il 
vous plaît, autant que cela fe pourra ; 
je me flatte que vous connoiflez ma dif- 
crétion. Je me flatte aufli , Madame, que 
vous favez combien je vous fuis fîncere- 
ment attaché , & que je me manquerai 
jamais les occafions de vous en donner 
de nouvelles preuves. 

) A Madame de MarJUly^ 


L E T T R E X. 

A LA MÊME. 

. 17 Juillet 174J. 

I L y a déjà quelque temps. Madame, 
que voirs avez reçu une réponfe fur 
l’affaire à laquelle vous aviez la bonté de 
vous intérefler. Il n’eft donc plus quef- 
tion d’en parler j & il ne me relie qu’à 


Îii6 Lettres 
vous remercier en mon particulier de 
toutes vos bontés pour moi , mais auili 
vivement qu’elles le méritent. Je puis 
bien vous alTurer que j’en fens tout le 
prix, & le fentirai toujours; mais je ne 
l’écrirai peut-être pas aufli fouvent que 
je devrois, & vous avez même la bonté 
de me promettre de l’indulgence fur cet 
article. C’eft tout ce qu’on peut faire de 
plus touchant pour un déteftable paref- 
feux , endurci dans fon vice par une très- 
longue fuite données. J’éprouve encore 
par d’autres endroits ces inconvéniens 
de ladite fuite , & les toléré le mieux 
que je puis ; mais à la fin je ne ferai pas 
le plus fort : ce fot difcours-là même que 
je vous tiens en eft un effet , & je vous 
en demande pardon; du moins eft -il 
bien sûr que les fentimens que je vous 
dois ne s’en afibiblillent pas , & que per- 
Conne ne vous eft plus acquis que moi, 

N • 


LETTRE 
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LETTRE XL 
I A L A M Ê M E. 

I Juillet i74f. 

\ 70us voyez. Madame, qu’il ne 
faut pas avoir trop de bonté 
pour moi, & que je fais bien en abu- 
fer. En vérité, il eft honteux que je 
vous aie obéi fi exaéfement fur la dé-- 
fenfe que vous me faifiez de vous 
écrire. Il eft vrai que cela avoir l’aie, 
) de vous obéir , & par conféquent très- 

\ bon air de ce côté-là'; mais ne voyois- 

I je pas bien que c’étoit une ironie pi- 
quante Cur ma maudite parefle , & ne 
,devois-je pas m’en reflentir, & repouf- 
fer l’ironie en vous écrivant bien vite ? 

' C’étoit bien là aulTi mon premier def- 
fein : l’exécution en auroit dû être 
prompte; mais de jour en jour il s’y 
eft toujours préfenté quelque obfta- 
de, qui n’en auroit pas été un pour 
un honnête homme, mais qui fuffifoit 
J pour un infâme pareffeux. Ce qui me 
» juftifie un peu, c’eft que s’il étoit quef; 

■ ’ Tome XI, X 
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tion de la moindre affaire quî vous re- 
gardât , oh ! non-feulement j’écrirois , 
mais fagirois, j’irois , je viendrois ; on 
n*a pas un vice dans t^ute fa perfedioi^, 
non plus qu’une vertu. 

Je vous fuis très férieufement & très- 
tendrement obligé , Madame , de l’in- 
térét que vous voulez bien prendre à 
ma fanté. Elle eft toujours à peu près 
la même, & je ne baiffe jufqu’à préfent 
que par degrés aifez peu fenfibles. Je 
ferois un ingrat, fi je me plaignois de 
la nature à cet égard. On me prêche de 
tous côtés la fobriété, que je pratique 
peu ; mais la gourmandife eft encore 
pour moi un vice incurable auffi-bien 
que la parefïe. Ces deux là miles en- 
femble font un joli caradere ; c’eft dom- 
mage que vous les ayez oubliée* dans ce 
portrait qui a tant fait d’honneur à Ma- 
demoifelle U Couvreur (i). 

Il m’eft arrivé une Javotte fécon- 
dé C^ï), qui en vérité eft jolie auflî; 
elle fent un peu Saint-Cyr: mais cela 
• 

(^) Célébré Aétrice de la Comédie Françoife. 

, On le lui avoir att'ib'ié. 

(d) Madcmoifdle de MartinviUe y fœur de 
Maiemoifelle deMar^l^,^\a f'oicoit de Sainte 
Cjr. 
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ne fe pouvoit pas autrement ; & ie 
fuis bien trompé, fi ces a)^parences-Ià 
ne cachent quelque chofe de fort aima- 
ble. Je ne ferai point content qu’il no 
coure par-tout Paris Thiftoire fcanda- 
leufe & incroyable de deux foeurs , jeu- 
nes & jolies, qui fe feront décoiffées pour 
moi. 

On m a dit qu*il falloir toujours 
vous écrire chez MefTîeurs vos freres , 
quand meme vous n’y feriez pas. Si cette 
Lettre ci vous y trouve, je vous prie de 
me permettre de les affurer ici de mes 
refpeds. Pour vous. Madame , je me 
flatte que vous êtes bien fûre de mon . 
tendre & inviolable attachement. 

■r— ' ‘ 

lettre XII. 

A' LA MÊME. 

1 Janvier 174^, 

Q uelque infâme parefïèux que 
je fois en fait de Lettres, je ne 
puis réfifter, Madame, à celle que je 
reçois de vous , & j’y réponds dans le 
moment. Malgré mon .endurciffement 

•Tij 


\ 


Digitized by Google 


120 Lettres 

'dans le péché/ je me ‘ reprochoîs déjà 
depuis ailik long- temps l’abus que je 
faifois de. votre excès de bonté. Il eft 
-vrai que je favdîs de vos nouvelles , & 
que je ne manquois jamais de m’en in- 
former à ceux qui pouvoient m’en ap- 
prendre; mais cela fufîiroit-il? Oh que 
non ; & quel tort n’avois-je pas encore ? 
Je vous demande donc pardon , Mada- 
me, & à deux genoux ; ce feront-là vos 
étrennes , quoique peu dignes de vous. 
Je fuis un malheureux , indigne de vi- 
vre, mais qui ne puis pas me paflev de 
votre amitié, quej’efpere pouvoir mé- 
riter d’ailleurs. Vous m’en avez flatté, 
& c’eft un bien qyi me fera toujours trèsr 
précieux. 


gsssssssss , . .a 

LETTRE XIII. 

A LA MÊME. 

. Septembre* 1745. 

J * A I affèz fait , Madame , mon per- 
fonnage de pareflTeux. J’ai voulu par 
politique le faire même à votre égard , 
afin que perfonne ne fe crût plus en 
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droit de fe plaindre. Mais enfin il-eft 
temps que cela finiflTe , & que je répon- 
de à la^plus obligeante Lettre du mon- 
de que j’ai reçue de vous. Je vous prie 
dq ne pas douter un moment que je 
né la fente comme je dois ; & en tout 
cas, je vous en convaincrois tôt ou 
tard. - ^ 

Je n’ai point de nouvelles a vous 
donner fur ma famé ; c’eft toujours la 
même chofe, & je fuis feulement étonné 
que ce foit (i long-tempsla même chofe; 

- car il faut pourtant, &c. mais je ne veux 
pas. infiftcr là defi'us. 

Mes filles font, comme vous fa- 
vez, hors de chez elles, fur une bran- 
che qui s’eft trouvée-là par hazard pouc 
les recevoir, mais parfaitement libres, 

& peut-être trop; peut-être fentent- 
elles déjà les inconvéniens de ce qu’el- 
les ont tant fouhaité. Pour vous , Ma- 
dame, je vous confeille, mais très-fé- 
rieufement , d’achever joyeufement vo- , 
tre automne, comme vous l’avez com- 
mencée; & quand vous jugérez à propos' 
de revenir ici, comptez que vousy ferez 
reçue dans la grande perfeéHon. 

(^) Mefdemoifelles Marjîlfy. Leur aïeule, 
ds MarJiUy . veaoic de mourir. 

T U) 
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PORTRAIT , 

i)E M. DE FONTENELLÉ, 

ParJ^u Madame DE ForgekILLE ^ 
en 1726. 

L e s perfonnes ignorées font trop 
J peu d’honneur à celles dont elles 
parlent, pour que j’ofe mettre au grand 
jour ce que Je penfe de M. dt Fonundle ^ ^ 
mais je ne puis me refufer en fecret le 
plaifir de le peindre ici tel qu’il me par 
xoît. 

Sa phyfionomie annonce d’abord Ton 
efprit;un air du monde répandu dans 
toute fa perfonne , le rend aimable dans 
toutes fes aétions. 

Les agrémens de refprit en excluent 
Ibuvent les parties eflentielles. M. de 
• Fonttntllt ralTemble tout ce qui fait ai- 
mer & refpééler. La probité, la droi- 
ture, l’équité compofent fon caradere; 
une imagination vive, brillante, des 
tours fins , délicats , des expreflîons 
nouvelles, & toujours heureufc», ea 
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font rornement. Son cceur eft pur, fes 
procédés font nets, fa conduite unifor- 
me , & par-tout des principes. 

Exigeant peu, juftifiant ou excufant 
tout; faififfanttoujours le bon,& aban- 
donnant li fort le mauvais , que Ton 
^ourroit douter s’il l’a apperçu ; difficile 
a acquérir , mais plus difficile à perdre; 
exaft en amitié, fcrupuleux en amour, 
l’honnête homme n’eft négligé nulle 
part : propre aux commerces les plus 
délicats, quoique les délices des Savans ; 
xnodefte 'dans fes difcôurs , fimple dans 
fes ââions ; la fupériorité de fon mé- 
rite fe montre, mais il ne la fait jamais 
fentir. 

De pareilles difpofitions perfuacient 
aifément le calme dans fon arae; auffi la 
pofTede-t-il fi fort en paix, que toute 
la malignité de l’envie n’a point eu en- 
core le pouvgir de l’altérer. Enfin l’on 
pourroit dire de lui ce qui a déjà été 
dit d’un autre grand homme (cjj qu’il 
honore l’humfnité, 

• \ 

(c) M. de Turenne, 

Tiv 
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LETTRE* 

$ 

JDt M. DE Brevedent à Madame 
DE ForGEVILLE , qui lui avait de- 
mandé de la part de Ai. l'AbbéFrwh\et, 
s'il n* avait pains, quelques Lettres de Ai, de 
Fontenelle (</). 

■ ■ * Il Mars i7j8. 

J E ne vous ai point cru en l’autre 
monde , Madame ; j’ai fu au con- 
traire par tout ce qui a parlé dcvvous 
combien vous faifiez d’honneur à ce- 
luici. J’ai feulement penfé qu’auffi tou- 
chée que vous l’avez été de la plus 
grande des pertes , il vous reftoit peu 
de fenfibiKté pour tout ce qui étoit in- 
capable delà réparer. Vous jugez bien, 
par ce fentiment , que l’apparence de 

• 

{d) J*ai cru pouvoir placer^:ette Lettre à la 
fuite de celles de M. de Fontenelle à Madame 
deForgevilU t parce qu’elle m’a paru propre à 
juilifier ce qu’on y a lu fur M. de Brevedent. 
Quoique je le fafie fans lui en avoir demandé 
la pcrmiHion , je me fiatte qu’il ne le trouvera 
point mauvais. 


A Madame de Forgevilie. 22f 

Votre oubli m’a bien plus engagé à 
vous plaindre, que porté à me plain- 
dre de vous. Je luis bien plus flatté . 
qu’il ne me feroit pofîîble de l’expri» 
mer, du feuvenir que la vue de M. de 
Brou (e) vous a rappelé. Je vois que Je 
n’ai rien . perdu de cette bonté dont 
vous m’honoriez, & qui, en vérité, 
eft & fera toute ma vie un des princi- 
paux biens qui m’en puifTent rendre la 
durée agréable. J’y compte fl fort ,’fur 
la parole que vous daignez m’en re- 
nouveller, que j’ofe vous prier , mal- 
gré votre averflompour l’écriture, de 
liie donner quelquefois de vos nou- 
velles. Vous ne fauriez faire cette grâce 
à qui que ce pût être qui s’intéreflfât 
plus fincérement que moi à tous les dé- 
tails de ce qui regarde & votre flinté 
& vos plaifirs; car il en faut chercher, 
& il ne feroit point du tout fage de s’a- 
bandonner à tout le dégoût que peut 
înfpirer la privation d’une fociété trop 
délicieufe, puifqu’elle ne devoir pas tou- 
jours durer. 

Je ne puis rien fournir à M. l’Abbé 
TruhUtt n’ayant jamais été ni pu pré- 

(e) Alors Intendant de Rouerie mort depuis de 
la petite vérole. 
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^26 Lettre de M. de Br. &c, 
tendre à être en commerce de Lettre* 
avec M. de Fontenelle, Lh , bom Dieu ! 

• ]e n’aurois eu garde d’en abufer à ce 
point, quand même i’aurpit pu penfet 
qu’il auroit eu aiïez de complaifance 
pour ma vanité, pour s’y prêter jufqu’à 
ce degré. J’ai aflurément toujours trop 
refpedé fes occupations , & même fon 
loifir. Ah! perfonne, je crois, perfonne, 
hors vous & moi, n’a été rempli pour 
cet-admirable homme, de tdüte la 'vé- 
nération qui lui étoit due. 

AfTurez, je vous fupplie, M. l’Abbé 
TrubUtdQ , &c. Si je ne puis contribuer 
en rien à ce qu’il fera pour fon iliuftre 
ami , je puis bien raffurer que nul autre 
que moi ne jouira avec plus de fenfi- 
bilité de tout ce que promet au Public 
l’idée qu’on a de lui, & de l’amitié qui 
le guide. 

Je vous fais mon fincere compliment 
d’avoir , après votre malheur , trouvé 
une amie comme Madame Geofr'm'y 
c’eft alTurément le fecours le plus digne 
de votre douloureufe fituation & de 
votre coeur. 

Madame ** a été d’une fenfibilité 
à l’honneur de votre fouvenir , dont 
tout autre que moi pourroit être fur- 

• 
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Lett. de M. de Fontenelle. 227 
pris ; mais elle m’a vainement chargé 
de vous l’exprimer. Ferois-je mieux 
pour les autres que pour moi ? Sup- 
pléez donc toujours à tout , puifque 
vous réduifez.les gens à des fentimens 
au-delTus de l’expreflion. 


LETTRE 

DeM. DE Fontenelle yi/r Eléonore 
' d’Yvrée,o« les malheurs de TAmourj 
petit Roman de Mademoiftlle- Bernard ^ 
imprimé pour la première fois en 1087 . 
La Lettre de M, de Fontenelle parue 
dans le Mercure de Septembre de Id même 

t f /*s 

Q Ue donneriez vous. Madame, à 
un homme qui vous apprendroit 
que, félon toutes les apparences , le 

(/) On fait les liaifbns ée M. de Fontenelle 
avec Mademoifèlle Rernard , née comme lui à 
Rouen. Il l’aida dans plulîears de fes Ouvrages. 
On peut voir fon anicle dans le Moreri , & ce 
que M. l’Abbé Trublet a dit d’çlle dans fes Mé- 
moires fur M. de Fontenelle ^ pag 14 & jot. 
Après Eléonore dYvrée , Mademoiîêlle 'Mcrnard 
publia deux autres R’e^ans , U Comte à* Amboift 
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goût des Romans va fe rétablir f Je 
fuis affuré que vous recevriez avec 
plaifir une pareille nouvelle , & c’efl: 
moi qui ferai aflez heureux pour vous 
la porter. Nous nous imaginions que 
le fiède avoir perdu ce gout-là ; nous 
croyions lavoir perdu noos -mêmes; 
mais il eft aifé de voir d’où cela vo- 
noit. On ne faifoit'plus de Romans, 
& le. goût périfToit, faute de fujets fur 
quoi il pût s’exercer. Je viens de faire 
Une ledure qui m’a rendu l’ancienne 
vivacité que j’ai eue pour ces fortes 
d’Ouvrages , & que j’elpere qui réveil- 
lera auffi la vôtre. Je vous parle d’£- 
léonore d'Yvréc que je vous envoie. Ç’eft 
un petit fujet peu chargé d’intrigues, 
mais où les fentimens font traités avec 
toute la fineffe pofSble. Or, fans pré-it 
tendre ravaler le mérite qu’il y a à bien 
nouer une intrigue , & à difpofer les 

& Inès de Cordouc. Ils eurent encore beauconp 
àe fuccès , le premier fut'tout ; & ils ont été fou- 
vent réimprimés depuis , foit féparément , foit 
en ditTérens Recueils d’Ouvrages du même genre. 
La lintfTe dans les penfées & la délicatefledans les 
fentimens , en font le principal caradere. Comme 
c’eft auffi celui de M. de Fontenelle , on a tou- 
jours cru qu’il y av.oit eu quelque part ; & il n’ca' 
difcouver.oit pas avec fes amis particuliers. 
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©E M. DE FoNTENELLE.' 22 ^ 
événemens de forte qu’il en réfulte dô 
certains effets furprenans, je vous aVoué 
que je fuis beaucoup 'plus touché de 
voir régner dans un Roman une cer-* 
taine fcience du coeur , telle qu’elle 
eft , par exemple, dans /a Princc[fe de 
Cleves. Le merveilleux des incidens me 
fra['pe une fois ou deux, & puis me te- 
buté; au lieu que les peintures fidelles 
de la nature, & fur-tout celles de cer- 
tains mouvemens du cœur prefque im- 
perceptibles, à caufe de leur délica- 
teffe , ont un droit de plaire qu’elfes ne 
perdent jamais. On ne fent , dans les 
aventures, que l’effort de l’imagination 
de l’Auteur; & daqs les chofes de paf- 
fion, ce n’eft que la nature feule qui 
fe fait fentir, quoiqu’il en ait côûté à 
l’Auteur un effort d’efprit que je crois 
plus grand. Vous trouverez dans Elé(h- 
nore iCYvrée beaucoup de beautés de 
cette derniere efpece, & des beautés 
fort touchantes. Eléonore y le Duc de 
Mifnie & Matilde y font dans une f tua- 
tion doulôureufe , qui vous remplit le 
cœur d’une compaflîon fort tendre, & 
prefqu’égale pour ces trois perfonnes , 
parce qu’aucune des trois n’a tort , & 
n’a fait que ce quelle a dû faire. Le, 
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0yle du Livre eft fort précis; les paro- 
les y font épargnées , & le fens ne l’eft 
pas. Un feul trait vous porte dans l’ef- 
prit une idée vive , qui , entre les mains 
d’un Auteur médiocre , auroit fourni à 
beaucoup de phrafes , 0 cependant ua 
Auteur médiocre étoit capable d’attra- 

} )er une pareille idée. Les converfation's 
ont bien éloignées d’avoir de la lan- 
gueur; elles ne confident que dans ces 
fortes de traitsqui vous mettent d’abord, 
pour ainfi dire , dans le vif de la chofe, 
& raffemblent en fort peu d’efpace tout 
ce qui étoit fait pour aller au cœur. En- 
fin, on voit bien que la perfonne quia 
fait ce Roman- là , a plus fongé à faire 
un bon Ouvrage, qu’un Livre; car, 
comme on fe propofe d’ordinaire, pour 
•un Livre ,une certaine étendue , & même 
un certain volume , on n’a pas accou- 
tumé d’être plus avare de paroles, que 
de penfées. Je ne vous en dirai pas da- 
vantage , Madame ; auffi bien vous ne 
croirez de tout ceci que ce que votre 
cœur en fendra; mais pour cette fois 
j’elpcre bien être d’accord avec lui. 
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A ri^s 

; ' SUR LE MORCEAU SUIVANT.' 

Il fut lu par M. de Fontenelle 
l' Ajftmblie publique de C Académie des 
Sciences d' après Pâques 1 73 J , & ne Je 
, trouve pourtant point dans rHiftoire de 
cette Compagnie : c’efi ce qui a engagé 
'à le- placer ici. 

I 

\ T 'Académie croit que le Public 

I Jjifera bien aife d’apprendre qu*a> 

! près qu’elle a fait la defcription ac-> 

tuelle de la méridienne de Paris dans 
. toute l’étendue du Royaume , depuis 
£bn extrémité feptentrionale jufqu’à 
fa méridionale , & enfuite la defcrip- 
tion de la perpendiculaire à cette mé- 
ridienne pareillement dans toute l’é- 
tendue du Royaume , de l’orient à l’oc- 
cidgnt , deux travaux pénibles & im- 
portuns , elle vient d’entreprendre un 
nouveau travail du. même genre , fans 

I comparaifonplus pénible, & fi impor- 
tant , qu’on ne peut s’en pafTer , fi l’on 
veut rendre les deux autres aufU par« 
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faitement utiles qu’ils le peuvent être : 
c’eft la defcription aduelle de quel- 
ques degrés terreftres pris fous l’équa- 
teur, ou, iî les difficultés font invin- 
cibles ; celle d’une portion de méri- 
dienne qui parte de l’équateur , ou de 
quelque lieu fort proche. Par- là on 
connoîtra avec plus de certitude l’iné- 
galité des degrés terreftres, fi elle efl: 
croilTante ou décroiflante de l’équateur, 
vers les pôles. La célébré queftion de 
la figure de la terre , célébré du moins 
parmi les Savans, fera plus immédiate- 
ment décidée ; & , ce qui regarde toute 
la fociété des hommes les cartes ^6- 
graphiques deviendront plus exaéles, 
& la navigation plus fûre. 

Il y a quelques jours que Meflîeurs 
Godin , jBouffuer & de la Condamine , ac- 
compagnés de toute la fuite qui leur eft: 
néceflaire, font partis pour aller exé- 
cuter ce grand deffein dans le Pérou ^ 
dans de vaftes pays prefque inhabi- 
tés, où ils ne trouveront ni les com- 
modités que demandent les voyages, 
ni même atfez d’objets qui donnent 
prife à leurs opérations géométriques: 
ils les feront dans des terres qui n’y font, 
poui: ainfi dire^ nullement préparées. 


f 
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& qui, à cet égard , autant qua aucun 
autre, font encore fauvages. 

M. de Jujffieuj frere de deux de nos 
'Académiciens , habile Botanifte , & 
favant dans l’Hiftoire naturelle , s’eft 
joint aux Géomètres ou Aftronomes; 
aulli rien ne fera négligé de tout ce 
qui s’offrira dans le cours du travail 
principal, & l’on acquerra en chemin 
des connoiffances de furcroît. Toüte 
la Troupe eft honorée des ordres &■ 
des bienfaits du Roi , & de ceux du Roi 
d^Efpagne ; mais malgré la protedion 
& les faveurs des deux Mpnarques, 
combien de fatigues , & de fatigues 
effrayantes , inféparables d’une telle 
cntreprife ! Combien de périls impré- 
vus, & quelle gloire n’en doit-il pas 
revenir aux nouveaux Argonautes î 



J’orne XL . V 
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Dms le remercîment à Me£ieurs de VAca* 
demie Franço'ift^prononcèpar M. Linant 
/tf 2 ^ Août 1744 y fujet de trois Prix 
de Poèjie qu il avait remportés , on trouve 
.les vers fuivans fur M. de Fontenelle. 

S U R tous les Arts , par Minerve infpird , 
Un Sage que les Jeux eiitourent , 
y montre le favoir de mille fleurs paré, 

Les Grâces , les Plaifirs à fes leçons accourent. 
Ravis que Fontenelle , à-leurs charmes livré, 

Soit encore .le fl^beau de ce fiecle éclairé. 

Après que M. Linant eut achevé fon remer-- 
‘ ciment^ M. de Fontenelle , DireUeuf 
de l' Académie , lui dit : 

Tout le monde fait combien le droit 
des trois Enfans étoit honorable & pré- 
cieux chez les anciens Romains ; vous 
avez ip pareillement , MonGeur , le 
droit des trois Enfans, tous couron- 
nés. Je vous en dirois davantage, G les 
louanges eyceflîves dont il vous a plu 
de m’honoret* , ne me rendoient aflea; 
légitimement fufped. 





HUIT LETTRES 

D U SHE VALIER D’HER, 

(PAR M. DE FONTENELLE) 

Supprimées dans les dernieres Editions (g). 


LETTRE PREMIERE. 

j 4 Madcmoifelle deJ...,. en lui envoyant 
* des Pâtés d^ un Sanglier qui Vavoit penjl 
blt^er à la chajje. 

C’eft la onzième de !a première partie dans, 
la première Edition. 

’Ai couru un grand péril, 
Mademoifelle ; mais enfin 
mon ennemi eft défait, & je 
vous l’envoie en pâte. Je l’ai 
fait bien faler & épicer, pour conferver 
la mémoire de mon triomphe, en mon- 

-ig) l’avertifTemem de la. Seconde Edir 

tien. Oa la réimpiimé dans le Tome X des 

Yij 
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trant ce cada\re. Si j’avois eu le (écret 
des anciens Egyptiens, je l’eufle em- 
baumé , & j’eulî'e fait de mon Sanglier 
nneMomie; cela eût duré une infinitéde 
fiècles. Mais , par malheur, ftous autres . 
Modernes, nous n’avons point d’autre 
fécret que la pâtilTerie. Figure^ vous , 
Mademoifelle , que, comme j’étois à la 
chafîe avec M. le Baron de l’ani- 

mal que vous voyez, ne trouva pas 
bon que je le tuafl'e. Il fuyoit, & tout 
d’un coup il retourna vers moi avec 
fureur. Là-deflus jè m’arrêtai pour dé- 
libérer. Je ne favois s’il n’étoit point 
envoyé de .votre part contre moi j car 
tout ce qui me paroîc bien redoutable, 
|e crois aufli-tôt qu’il me vient de vous. 
Je favois bien qu’en ce cas- là , mon de- 
voir de parfait amant étoit de me lait- 
ier manger. Mais quand j’eus bien exa- 
miné le Sanglier , je ne trouvai pas 
qu’il eût l’mr fi aimable, que font vos 
ligueurs & vos cruautés. Il reftoit en- 
core une grande difficulté; favoir, fi 
ÿe nedevoE pas mourir , pour finir les’ 

Œuvres de M. de Fontenclle , première partie , 
piage 8o. La^ première Edition des Lettres du 
Chevalier d'Her** eft de 1683. Elles parurent 
, iaimédiatcment après Dulogues des ^oris^ 
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tiiftes deftinées que vous me faites : 
mais ce fentiment me- parut trop inté- 
refle pour le fuivre; & je crus qu’il y 
alloit de votre honneur , qu’un Amant 
qui vous eft auffi fidelle que moi , vécût, 
quoiqu’il n*y trouvât pas fon compte. 
Le zèle que j’ai pour votre gloire , 
coûta donc la vie au pauvre Sanglier, 
qui ne croyoit pas avoir affaire à un 
homme animé par un motif fi puilïànt. 
Je le perçai d’un coup de moufqueton, 
& je ne crois pas qu’une autre fois des 
Sangliers ofent fe jouer' à ceux qui 
• confervent leur vie pour vous. Je ferai 
trop heureux , Mademoifelle , fi vous 
mangez de celui-ci avec quelque fen- 
timent de vengeance , fur ce qu’il m’a 
ofé mettre en péril, & fi cela vous en 
jreleve le goût. 
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LETTRE II. 

A M. C.,,,.fur le tremblement de terrtt 
qui arriva à Paris en 1682. 

Treizième de la première partie. 

I L faut avoir recours aux Phllofo- 
phes dans les ocçafions. On le mo- 
que d’eux, quand on eft en fureté; 
mais quand la terre tremble , on les 
refp«.de. Nous croirons. Madame de , 

B & moi , qu’il n’y a point de 

teints , & que les bêtes font des ma- 
chines , & tout ce qu’il vous plaira, 
pourvu que vous nous difîez quel re- 
mede on peut trouver à un tremble- 
ment de terre. Nous pênlions que le 
plancher de Paris fût fort bon , mais il 
n’eft pas fi ferme que nous l’avions 
cru. On nous dit qu’il y a des pétards 
& des façons de mines qui le foulevent \ 
franchement cela n’eft point agréable. 
Nous ne voudrions pour rien loger fur 
des mines. Ces tremblemens de terre 
font des renverferaens terribles ; ils 
mettent des rivières ou il n’y en a 
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mais eu; ils en engloutiflent quelque- 
fois î ils font paroître de nouvelles 
montagnes , & difparoître les ancien- 
nes. Pour nous , nous trouvons les 
chofes fort bien comme elles font, 8c 
nous ferions fâchés qu’il y eût rien de 
changé. Nous regretterions la plus pe- 
tite riviere 8c la plus petite montagne 
des environs de Paris. Ce qui me raffure 
un peu , c’eft que je ne crois pas que 
la terre olât entreprendre d’avaler une 
fl grande ville : mais fi j*étois dans la 
petite bicoque où vous êtes , J’aurois 
grand’peur ; la terre ne fauroit fi 
peu bâiller , qu’elle ne l’engloutifTe. 
£lle ne vient d’avoir qu’un petit frif- 
fon qui lui a couru entre cuir 8c chair; 
mais Dieu la préferve d’une fièvre vio- 
lente. Apprenez-nous un peu ce que 
<^it la Philofophie de tout cela , 8c fi 
elle demeure les bras croifés fens y 
mettre ordre. Pour moi , depuis que 
î’ai fenti mon lit aller 8c venir, fehauf- 
ler 8c fe baiffer , je ne crois plus qu’il 
y ait rien de. fur dans le monde. 

, • 
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LETTRE III;. 

A MadimoifdU de V,. . . ^ fur un cheveu 
blanc quelle avait, 

La cinquante-cjuatnemc de la fccoode partie; 

J ' E vis hier, Mademoifelle, un homme 
qui avoit aflifté à un des plus agréa'- 
bles .fpedacles du monde.' Vous étiez 
à votre toilette , & il dit que dès que 
vous eûtes ôté un petit bonnet , & 
lâché quelques cordons , il vit tout 
d’un coup le plancher couvert d’une 
forêt de cheveux noirs. Il ne fa- 
voit d’abord d’où tant de cheveux pou- 
voient venir; il voulut remonter juP 
qu’à leur origine; & après qu’il eut 
fait des yeux un aflèz long chemin , îl > 
remarqua qu’ils venoient tous de votre 
tête. Il n’eût pas cru que de votre tête 
il eût pu rien partir qui fût arrivé juf. 
qu’au plancher. Mais ce qui le furprit 
encore davantage , c’eft que parmi tous* 
ces cheveux, il en apperçut un d*une 
blancheur très-éclatante.H^eui-être dans 
cette effroyable quantité que vous en 

avez. 
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Avez, il faut qu’il s’et) trouve de toutes 
les façons: que fait- on (î, en cherchant 
^ bien , on n’en déçouvriroit pas de rou- 
ges & deve'rds? Dans un Ci grand nom- 
bre, rien n’eft impoflible. Cependant 
je croirois plus volontiers que ce che- 
veu blanc auroit quelque caufe parti- 
culière, & qu’il faudroit l’attribuer à 
quelques foucis qu’on vous auroit don - . 
nés. Et. quels foucis? levons demande • 
pardon, rflais franchement je n’en con- 
nois que d’une efpece qui puifTe faire 
blanchir les cheveux d’une fi belle 
brune. 11 y a quelqu’un caché dans la 
foule de vos adorateurs, à qui vous vou- 
lez plus de bien que vous no dites. Ah 1 
trois & quatre fois heureux l’auteuc. 
de ce cheveu blanc ! Je mourrois fatif- 
fait, fi j’en avois fait autant en toute 
ma vie. Cependant je doute fort ^ que 
j’y puliTe réufiir , quand même vous 
prendriez en moi tout l’intérct pollî- 
ble. fte fe'rois fi fournis , fi afiiJu , fi 
fîdelle , que mon procéd.é ne vous 
pourroit jamais donner affez d’inquié- 
tude pour blanchir un feul de vos 
cheveux ; & s’il ne tenoit qu’à cela, 
vous les auriez encore avec moi à 
l’âge de quatre-vingts ans aufîi bruns 
tome Xh X 
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que vous les avez.* Aimez-moî , Made- 
moifelle, fi vous m’en croyez, pour la' 
confervation de leur belle couleur; ^ 
ou, fi ce parti ne vous plaît pas , du 
moins aimez avec un peu plus de mo- 
dération celui que vous aimez. Ne fau- 
riez-vous avoir un peu de paflion , fans 
blanchir auflî-tôt ? Tâchez de vous 
y prendre un peu moins violemment. 

• L’amour eft fait pour mettre un nou- 
veau brillant dans vos yeûx , pour 
peindre vos joues d’un nouvel incar- 
nat, mais non pas pour répandre des 
neiges fur votre tête. Son devoir eft 
de vous embellir; ce feroit grand’pi- 
tié qu’il vous vieillît, lui qui rajeunit' 
tout le monde. Arrachez de votre tête 
ce cheveu blanc , & en même temps 
arrachez en la racine qui eft dans vo- 
tre cœur , & prenez des afi’edions plus; 
gaies. 
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LETTRE IV. 

A LA MÊME, SUR LE MÊME SUJETS 
La cinquance-diKjuicme. 

N e vous plaignez point , Mademoî- 
felle, que ce cheveu blanc, qui 
, devoit naturellement, dites-.vous, paf- 
fèr pour une marque de fagefle , n’ait 
paflé chez moi que pour une marque 
d’amour , c’eft-à-dire , de folie, félon 
votre interprétation. Telle eft la con- 
dition des jeunes & jolies perfonnes ; 
elles peuvent par quelque grand hafard 
être lages , mais on n’eft pas obligé do 
le croire. Qu’elles en donnent tant de 
preuves qu’il leur plaira , il y a tou:_ 
jours des incrédules. Vous vous êtes 
peut-être blanchi Ce cheveu à méditée 
profondément fur la vanité des chofes 
de ce monde, fur la brièveté de la vie,' 
fur ^inutilité de tout ce qui nous oc- 
cupe; mais ne penfez pas , s’il vous 
plaît, vous faire honneur d*avoir élevé, 
vos penfées fi haut. Vos cheveux en 
fuffent - ils devenus plus blancs que 

Xij • 
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ceux de Madame qui n’a pour- 

tant jamais eu de ces fortes de penfées 
cela ne ferviroit de rien à votre ré- 
putation. Renoncez à la morale, Ma- 
demoifelle, ou renoncez à l’aimable fi- 
gure que vous avez: ce font deux cho- 
fes incompatibles ; on ne vous les per- 
mettra point toutes deux enfemble; 

& quand il s’agira de deviner la caufe 
de votre cheveu blanc , on l’attribuera 
plutôt à une infidélité qu’on vous aura , 
faite, qu’à la fageffe de vos réflexions.' 
Ce feroit pourtant une chofe incroya- 
ble qu’on vous fît une infidélité, mais 
' il le leroit encore davantage que vous 
filfiez des réflexions. 


' LETTRE V. 

ji 

A Mademoifellc de V, , » fur ce qtCellc 

alloit apprendre à cfuinter, 

La cinquanre-fixieme. 

J E rentre au logis , Mademoi?elIe » 
après avoir couru toute la matinée 

pour trouver Il a eu delà peine à 

me promettre trois viûtes par femains 

» 

f 
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pour vous; &je ne fais, quoique je les 
aie obtenues , li je l’ai preflé avec toute 
la chaleur poflTible de me les accorder. 
Je ne contribue pas trop volontiers à 
vous faire avoir de nouveaux char- 
mes; vous n’en avez déjà que trop, & 
s’il ne tenoit qu’à moi , je retrancherois 
plutôt que d’ajouter. Je tremble , quand 
je fonge que vous faurez chanter , & 
qu’afiurément vous chanterez bien, car 
vous le voudrez. Votre bouche , qui 
n’eft encore que je ne fais quoi d’incar- 
nat & de façonné, fait déjà me trou- 
bler quand je la regarde; & que fera- , 
ce, quand il fortira de là des fons ten-f 
dres & doux? Je vous avouerai pour- 
tant que. ce (croit toute autre chofc , 
fi ces fons tendres & doux n’étoient 
jjoint notés , fi vous les preniez dans 
votre cœur, & non fur un papier, ôc 
fl c’étoit un maître à aimer, plutôt 
qu’un maître à chanter j qui’vous les eût 
appris. 


•\r ••• 

Allj 
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lettre VI. 

A M. DE B 

d^une querelle qu 'il avait , pour avoir 
préfère les pcrfonnes maigres à ailes qui 
étaient grades. ' ' 

La cinquante- (èptieine. 

C Roi R I F. z-vous bien que j’^ai une 
querelle fur les bras , moi qui n’en 
ai point encore eue depuis que je fuis 
dans le Service ? J’avois .dîné l’autre 
jour bien tranquillement dans mon au- 
berge, &: au fortir de table , je me pro- 
juenois dans la cour avec quatre ou cinq 
Cavaliers. Les nouvelles avoient été* 
épuifées pendant le dîner ; de quoi 
s’entretenir après les nouvelles ? Il ne 
jeftoit plus que les Dames. Une con- 
verfation d’auberge ne pouvoit pas 
rouler fur des matières de galanterie 
aufli fines & aufli délicates que les con- 
verfations de délie. On ne parla point 
des diPiérences de l’amour & de l’ami- 
tié, ni de l’art de démêler le procédé 
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de l'efprit d’avec celui du cœur; il fut 
feulement queftion de favoir lefquelles 
font les plus belles des grolTes perfon- 
nés ou des maigres. Puifqu’il falloit 
choifir une extrémité, je me déclarai 
pour les maigres. Il y avoit là un Ca- 
pitaine réformé, qui commença à fou- 
tenir le contraire avec chaleur. Il fal- 
lut que j’élevafle mon ton naturel pouc 
répondre au lien. Je tournai en ridi- 
cule la majefté qu’il attribuoit aux grof- 
fes perfonnes , & je le fis fi heureufe- 
menç,, que les rieurs fe mirent de mon 
côté. 0uand il voulut fe moquer 
des maigres , on ne rit point : voilà 
mon homme au défefpoir. J’avoue que 
Je triomphe ^des maigres m’enfla lo 
cœur-, & que je pris un air vidorieux. 
Il voulut s’en venger par quelques pa- 
roles qui s’adrefferent perfonnellement 
â moi; mais ces autres Meflieurs cru- 
rent qu’il étoit de leur devoir de faire 
finir la converfation. Ils m’ont dit que 
ce qui l’avoit mis dans les interets de 
l’embonpoint , efl: une très-grofle per- 
sonne qu’il adore: mais ils enflent dû 
me faire quelque ligne , pour m’en 
avertir; & comme je ne fuis amoureux 
d’aucune perfonne qui foit maigre , 

Xiv 
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j ’eufle cédé aulli-tôt. Il y a peut-être 
quinze- jours que cela s’eft palfé. J’ai 
fait des avances à M. le Capitaine, 
pour lui faire oublier notre difpute ; 
mais il ne me paroit pas difpofé à en- 
tendre parler d’accommodement. Je 
crois qu’il veut avoir «e mérite-là au- 
près' de fa Maîtrcffe, & que dans les 
tendres proteflations qu’il lui fait , il 
y mêle des fermens de ne pardonner 
jamais, aux ennemis de l’embonpoint. 
Hier, je voulois aller à une certaine 
lieureprécife chez uneaflez jolie feaimeî 
le temps me preflbit; on n’^ipit pas 
trouvé mes porteurs ; j’y allois à pied 
& fort vite. Je pouffai un peu quel- 
qu’un en paflant dans âne rue; juf- 
tement c’étoit le Capitaine, qui me 
dit fierement : Morbleu , Monfieur , pre» 
garde à ce que vous faites. Comme je 
n’avois pas un moment à perdre , je lui 
jépondis d’un air chagrin , & fans re- 
garder: Je Tl ai pas le loifir de me battre 
contre vous , fai autre chofe à faire; & je 
paffai outre. Il eût été ravi d’avoir une 
ocçafion de ferrailler ; mais franche- 
ment, je n’eus pas affez d’honneur dans 
ce temps-là pour lui tenir tête. Je ne 
làis ce qui arrivera de tout ceci j iJ 
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feroît pîaifant que Ja qi^eftion de la 
grofleur ou de la maigreur des Dames , 
nous envoyât cfevant Meflieurs les Ma- 
réchaux dé France. Je remarque que 
mon ennemi va par les maifons^ ani- 
mant & foulevant toutes les grofifés 
perfonnes contre moi; & depuis quel- 
ques jours je trouve qu’elles me regar- 
dent de mauvais œil. Que ferai-je , mon 
pauvre ami, dans un péril fi preflant? 
Je crois n’avoir pas d’autres reflources , 
que d’armer toutes les maigres pour ma 
défenfe. 


», — — ■ — . , ■ . ■ , 

LETTRE VIL 

A MaJemolfelle de J. , * fur le chagrin 

a de la quitter, pour aller fervir en 
Flandres» 

La cinquante-huitieme. 

J E demande pardon au Roi & à ma 
Patrie, du regret que j’ai de partir 
pour les Pays-Bas, & d’aller trouver 
mon Régiment; mais en vérité, Ma- 
demoifelle, vous êtes bien aimable, & 
je vous laiflè avec un Rival. Dès que 
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vous ne me verrez.plus, vous oublie" 
rez combien je vous aimée , & vous 
croirez que mon Rival vous aime af- 
fez; mais prenez , je vous prie, un état 
de mbn amour , pour le pouvoir tou- 
jours comparer au fien. Hélas , il va 
repréfenter fur votre coeur tout ce que 
nous allons faire dans les Pays-Bas,’ 
aflauts, embufcades, furprifeSj'&c. Que 
fera ce, s’il réuflit , comme nous réuf- 
firons , fans doute? Quand nous aurons 
bien pris des villes, j’y fuis peut-être 
pour la vingt millième partie de la 
gloire; mais quand à mon retour, je 
trouverai votre coeur pris , j’y fuis 
pour tout. Je tâcherai à mériter que la 
Gazette parle de moi , pour vous faire 
fouvenir de mon nom : mais le mal- 
heur eft que je ne pourrai pas faire 
mettre mes foupirs dans la Gazette ;& 
mon nom fans mes foupirs, c’eft bien 
peu de chofe. Il me femble qu’il y a 
un fort mauvais ordre pour les Amans 
qui vont à la guerre. Le Roi donne à 
ceux qui ont des affaires & des dettes , 
de certaines Lettres d’Etat , par leC- 
quelles les pourfuites que leurs créan- 
ciers feroient contr’eux , font arrê- 
^ée^ , tandis qu’ils font en campagne 
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pour le fervice de Sa Majefté ; autre- 
ment .il feroit bien cruel qu’ils trou- 
vafTent à leur retour , qu’on fe feroit 
fervi de leur abfence pour renverfer 
tout chez eux. Ne devroit-il pas y avoir 
auffi pour les Amans des Lettres d’E- 
tat, qui empêcheroient , pendant qu’ils 
font à l’armée , qu’on ne profitât de 
leur éloignement .pour leur enlever 
le coeur de leurs Maîtreffes ? On revient 
chez foi, après ^ avoir expofé fa' vie 
pour fon Prince ; on trouve une in- 
fidelle de la façon d’un homme de 
Robe , ou d’ün Citadin. C’eft là un 
grand deTagrément dans le Service ; & 
quand Meflieurs les Minières y auront 
penfé, je crois qu’ils y remédieront. Il 
n’y aura que les belles qui voudront 
peut être s’y oppofer , à caufe de la 
trop grande fidélité qu’on exigeroit 
d’elles , ou de l'inutilité de vie où elles 
feroient réduites pendant toutes les 
campagnes; mais il n’importe : le bien 
public le doit emporter fur tout ; le 
Roi feroit alTu rément mieux fervi. Je 
vais tâcher d’infpirer cette penfée à , 
ceux qui approchent les Puifiances ; 

& fi je puis , je vous obligerai bien à 
m’être fidelle , en vertu d’une Déclah, 
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ration du Roi, puifque vous ne voulez 

pas 1 etre naturellement. ♦ 

* 

LETTRE VIII. 

A Madame en lui envoyant du 

vermillon pour une di fes amies, 

La cinquance-neuvleme. 

V Ous m’honorez beaucoup, Ma- 
dame, de m’avoir choifi pour me 
confier les befoins du’ teint d’une de 
vos amies. Je vous envoie le meilleur 
vermillon de Paris. Je fouhaite que la 
Dame pour qui vous me l’avez deman- 
dé, & que je crois deviner, en foit con- 
tente , & que M. le Comte de 

y foit trompé ; mais je crains que fon 
vermillon ne lui foit’ aCTez inutile, fi 
l’on vous voit toujours toutes deux 
enfemble , comme à l’ordinaire. Votre 
teint enlaidit plus le fien , que mon 
rouge ne pourra l’embellir. Si vous 
vouliez être amie généreufe , vous 
prendriez un peu de ce que je vous 
envoie , pour avoir le teint moins 
beau , & n’dfacer pas celui de Madame 
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de . . . . avec tout le fecours qu’il 

pourra avoir. Peijt être même le de* 
vriez vous faire par votre propre in- 
térêt; car, parce que vous aurez un 
incarnat plus vif que Madame de. . . . , 
on croira qu’il fera emprunté , & que 
le fien fera naturel. Au refte , Madame, 
foyez fiire du fecret que vous me de- 
mandez. J’ai une égale dilcrétion pour 
les cœurs & pour les teints qui ont de 
la confiance en moi ; & vous verrez 
que, quand je rencontrerai votre amie, 
je ferai le premier à admirer ce que j’ai 
acheté,' 


• AVERTISSEME NT 

De la première Edition des Lettres 
du Chevalier d*Her * en i tT 8 5 , 

'Le Libraire au Lecteur. 

J E ne fais fi ces «Lettres palTeroient 
aifément pour être d’un Grammairien 
fort exad dans la Langue ; mais on 
reconnoîtra qu’elles font d’un homme 
du monde, qui parle agréablement, & 
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qui écrit comme il parle. On dit que 
ce doit être là le caradere des Lettres, 
On n’a rien voulu changer en celles- 
d; &*à I4 réferve de quelques endroits 
qu’on a retranchés , parce que c’étoit 
quejque chofe de trop particulier qu’on 
n’auroit pas affez entendu , on les donne 
telles qu’elles ont été envoyées dans 
les divers temps que l’Auteur les a 
écrites. Ceux à qui elles s’adrefl'ent, 
rendront témoignage de cette vérité. 
Ce font gens très-connus pour la plu- 
part , & qui ont beaucoup d’eftime 
pour le Cavalier qui a commercé aveç 
«ux. 


1 , 0, n ^ » rif, 
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Tirées pour la plupart des anciens. 
Me retires, 

gHga ff^ " . ■ gggHBggËBgi 

I.E ROSSIGNOL, LA FAUVETTJB 
ET LE MOINEAU, 

■FABLE, 

E tendre RoHlgnol & le galant Moi* 
neau , 

L’un & l’autre amoureux de la jeune 
Fauvette , 

Sur les blanches d’un jeune ormeau , 

Lui parloiçut un jour d’aaioiuctcç. 
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Le petit Chantre ailé , par des airs douce* 
reux , 

S’efForçoit d’amollir le cœur de cette belle. 

Je (crai , lui dit-il , toujours tendre & fidellc , 

Si vous voulez me rendre heureux. 

De mes douces chanfons vous favez l’harmo- 
nie, 

Elles ont mérité le fuffrage des Dieux. 

Déformais je les facrific 

A chanter vos beautés , votre nom en tou8 ^ 
lieux ; 

Les Echos de ces bois le rediront fans ceflè ; 

Et j’aurai tant de foin de le rendre éclar 
tant , 

Que votre cœur enfin (èra content 
De voir l’excès de ma teridreflê. 

Er moi , dit le Moineau , je vous baiferaî 
tant 

A ces mots , le procès fut jugé dans l’inftant 

En faveur de l'oifeau qui porte gorge noire. 

On renvoya l’Oifeau chantant, 

Voilà la fin de mon hilloire. . 

En voici la morale , & qu’il faut retenir. 

Heautés, qui tous les jours voyez dans vo$ 
ruelles 

Un tas d’Amans tranfis ne vous entretenir 

Que de leurs vains foupirs, de leurs peine? 

cruelles, ♦ 

Et d’autres fades bagatelles, 

Songe:^ 
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Songez à préférer le folide au brillant. 

On fe pafTe fort bien de vers , de cbanfonnette ; ‘ 
Le talent .du Moineau , c’eft là le vrai talent. 

Je fais mainte Cloris du goût de la Fauvette , 
A moins qu’il ne fc trouve un tiers Oilcau don- 
nant : 

Alors il n’eft pas étonnant 
Que ce dernier gagne fur l’étiquette. 

L’AMOUR NOYÉ Qi), 

1677. 

P Hilis plongeoit l'Amour dans l’eau 
L’Amour le fauvoit à la nage; 

Il revenoit fur le rivage , • 

Phiüs le plongeoit de nouveau. 


‘Cruelle , difoit-il , vous qui m’avez fait naître,’ 
Hélas ! pourquoi me noyez-vous ? 

Eft-ce que vous voulez m’empêcher de pa- 
roître ? 

Prenez-en un moyen plus doux. 

(ft) On avoir joué au jeu de noyer, où de deux per- 
foiines propofees .i une troiiieme, celle-ci en noyé uni|t 
L’Auceur avoir été noyé douïe fois par une jolie pei* 
fonne qu’il aiinoit, Isttg dt l'^uttur. 

Tome Kit ,Y. 
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Je ne paroîcrai point, c’elt une affaire faite j 

Je ne vous ferois pas pourtant de déshon> 
neur : 

Au lieu de me noyer , donnez-moi pour re- 
traite 

Un petit coin de votre cœur> 

Je vous réponds qu’il ferolt impoflîbre 

De trouver un .endroit plus propre- à me cav 
cher : 

Comme on fait qu’il me fut toujours inacceC- 
fible, 

On ne viendra pas m’y chercher. 

Philis ne l’en voulut pas croire ; 

Ce n’eft pas tÿi’aptès tout l’avis ne fût fort 
bon J 

Pour téponfè elle le fit boire 
Mais boire plus que de raifon.. 

Tel qü’un petit barbet qu’à Peau fon maître eo#> 
voie, 

"Et qui de ce péril > dès qu’il eft échappé 
Revient à fon maître avec joie> 

Tout digouttam & tout trempe j, 

Tel l’Amour s’expofant à des rigueurs no®* 

^ velles , 

A peine Cord du danger, 

» 

« 
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Revenoit vers Philis en fecouant fcs aîles,« 
Quoiqu’il fdt que Philis alloit le replonger. . 

I.CS forces cependant à la fin s’épuiferent ; 

Il droit las de faire le plongeon : 

11 fè rendit , & les bras lui manquèrent. 

Il fallut qu’il coulât à fond. 

Le croira t-on? Philis en fut ravie ; 

Car elle le noyoit pour la douzième fois. 

Elle hérita de l’arc , des traits & du carquois,' 
Dont elle s’eft fort bien fervie. 

Pour le petit Amour , je ne puis concevoir 
Qu’à la nage onze fois il foit forti d’affaire : 
Sans] beaucoup de vigueur , cela ne fe peut 
fJire J 

Le pauvre enfant n'en devoir guère avoir. * 

Il fut touj'ours mal nourri par fa mere. 
Quoique l’efpoir ne foit qu’une viande légère j 
A peine fût-il né, qu’on le fevra d’cfpoir. 

Si Philis un peu moins inj’ufte, 

L’eût traité comme il faut, en lui donnant Is 
jour, 

C’eût bien été l’Amour le plus robufte 
Que l’on eût vu de mémoire d’Amour. 

ïij 




Digitized by Google 


200 P O E S I E S 

Èi^ITAPHE DE AI O UK. 

Ci gî* l’Amour ; Philis a voulu Ton trépas , 

L'a noyé de fcs mains ; on n’en fait pas la caiile. 
Quoique fous ce nombeau £on petit corps re- 

■ po^è, 

Qu’il fût mort tout-à-fait , je n’en répondrois pas. 
Souvent il n’eft pas mort, bien qu’il paroiffc 
• l’être. 

Quand on n’y penfe plus , il fort de fon cer- 
cueil} 

Il ne lui faut que deux mots , an coup d’oeil , 
Quelquefois rien, pour le faire renaître. 
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yâ une de Jes amies ^ qui t avait * 
prie de lui apprendre V K fpagnoU 

16-77. 

Atce que TEipagnol ell une Langue fiere , 

Je vous le dois apprendre? Hé bien ' foit, coitt^ 

• mcnçons ; 

JVIais ce que /e demande à ma belle Ecoliere, 

C’eft de ne fe jamais fervir de mes leçons. 

Déjà fi fierement votre ame indifférente 
Oppofe à mon amour, qu’il ne faut point aimer» 
Que même en Efpagnol , y fuffiez-vous favante , 
Vous auriez de la peine à vous mieux exprimer. 

• 

Croyez -moi , le François vaut bien qu’on le pré^ 
fere 

*A la rude fierté d’une Langue étrangère. . 

De ce qu’il a de libre , empruntons le fccours. 

IWals que de fon côté , l’Efpagnol fè confole ; 

Car ne pouvons nous pas mêler dans nos amours» 

Et liberté françoife, ôc conAance efpagnole i 
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ÉLOGE 

. D E M A R Q U È S, 

Petit Chien Aragonois, 

Savcssvous arec qui, Philis, ce petit chieH 
Peut avoir de la reflemblancc î 
Çà devinez , fongez-y bien ; 

La chofe eft affez d’importance. 

Pour percer le myftere & vous y faire jour. 
Examinez Marquès, fon humeur, fa figure j 
Mais enfin cette énigme eft-cHe trop obfcure? 
Vous rendez-vous ? II rellèmble à 1 Amour. 

A TAmour? direz-vous! la comparaifon cloche , 
Si jamais on a vu comparaifon clocher. 

Eft-ce que de l’Amour an chien peut appt-O^* 
cher ? 

Oui-dà , Philis , il en approche. 

Mais en approcher ce n’eft rien y 
Je dirai davantage , & j’augmenterai bies 
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La furprife que je vous caufe. . 

Votre chien & TAmour , l’Amour & votre chien ÿ 

C’eft jus vert, vert jus , même'chofe. 

« 

<1 

IMarquès fur vos genoux a mille privautés. 

Entre vos bras , il fe loge à toute heure j 
Et c’eft là que l’Amour établit fà demeure , 
Lorlqu’il eft bien reçu de vous autres beautés^ 

» 

On voit Marquès fe mettre aifément en côlere','' 
Et s’appaifer fort aifément. 

ConnoifTez^vous l’Amour ? Voilà fon carafterc 
11 fe fâche & s’appaife en un même moments . 

Afin que votre chien ait la taille mieux faite , 
Vous le traitez affez frugalement} 

Et le pauvre Marquès , qui fait toujjours dicte, 
Subfifte je ne fais comment. 

L’Amour ne peut trouver chez vous de fubftf- 
tance , 

Vous ne lui fervez pas un fèul mets nourriftant}, 

. Et s’il ne vlvoit d’efpérance , 

Je crois qu’il mourroit en naiflant. 

Avec ce petit chien vous folâtrez fans cefTe 
En folâtrant ce petit chien vous mord : 

On joue avec l’Amour } il badine d’abord 
^ais en badinant U vous bleflè. 
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Loin Je punir ce petit animal , 

Ne rit-on pas de fcs morfures ? 

Encor que de l'Amour on fente les blefTures, 

A TAmour qui les fait, on ne veut point d€ 
mal. 

On veut qu’un cbien fo!t tel que quand il vient 
de naître j 

ét de peur qu’il ne croifTe , on y prend mille foins* 
Il ne faut pas en 1 rendre moins , 

Four empêcher l’Amour de croître. 

iVous carefTea Marques , parce qu’il eft petit; 

S’il devenoit trop grand , il n’auroit rien d’aima-î 
ble. 

Un petit Amour divertit; 

S’il devient trop grand , il accable. 

Mais j’entends que Marquès Ce plaint du maa« 
vais tour 

Que lui fait ma Mufe indiferete. 

Ah ! vous me ruinez , vous gâtez tout , Po’éte 
Dit-il , en me faifant relïèmbler à l’Amour. 

L’Amour n’cft pas trop bien auprès de ma Maî- 
trefle ; 

Si vous ne le favez , elle l’a toujours fui ; 

Etc’eft alTez pour perdre fa tendrelTe, 

Que d’avoir par malheur du rapport avec lui. 

En 
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En mon état de chien , }”ai l’ame afTez contçnte ^ 
Je fuis heureux par cent bonnes raifons. 

J’ai bien aiFaire , moi , que vos comparaifba| 
Viennent troubiec ma fortune pré&nte. 

Et fi, pour refTenibler aux Dieux,' 

IVIa Maîtrefle mç difgracie , 

A votre avis , m’en trouverai-je mieux > ' 

Non , non, c’eft trop d’honneur , je vous en re<j 
9iercie. 

Ah ! mon pauvre Marqués , ce fèroit grand’pitié ^ 
Qu’ après avoir quitté pour elle pere & mere, 

La patrie aux grands coeurs toujoucs aimable SÇ' 
chere , 

Tu te viflès difgracié 
Pour une caufe fi légère. 

Non , cela ne fe peut. Fais valoir tes appas : 
Cher Marquès , ta MaîtrelTe aime que tu la fla(# 
tes ; 

Carefle-la , tiens- toi fans ceflè entre lès bras , 

En aboyant, en lui donnant tes pattes , 
Explique-toi le mieux que tu pourras. 

Et loin qn’elle te foit cruelle , 

• Parce qu’avec l’Amour on te voit du rapporfj 
Fais que l’Amour trouve grâce auprès d’elle, 
Puifqu’il te reffemble fi fort. 

Tome XU Zt 
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riNDIFFÉRE NCE 
A I R I a 
iFjS. 

S Ans doute , belle Iris, je vous ai bien lèrvie j 
Vous avez jufqu’ici vécu tranquillement f 
Mais depuis peu , dans votre train de vie, 
J’apperçois quelque changement. 

Cet heureux temps n’eft plus , ce temps II favo- 
rable 

Pour un règne comme le mien , , , 

Où vous ne faviez pas que vous fuflîez aimable , 
Où l’on ne vous en difoit rien. 


Vous foufFrez maintenant des gens qui vous le 
difènc: 

Sur ce que vous valez , ils vous ouvrent les yeux j 
Et depuis qu’ils vous en inftruifent , 

Vous en valez même encor mieux. 


Vous voyez chaque jour votre mérite croître ; 
Pourquoi faut-il qu’on vous l’ait découvert î * 


,Vous voudrez éprouver peut-être 
^ ^uoi unt de mérite fert. 
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Vous voudrez voir fi la t:ndreflè 
"Ne le fauroit pas mieux mettre en oeuvre que 
moi ; 

Car il eft , entre nous , d’une certaine eipece - 

Aflêz propre à ce doux emploi. j 

Cultiver les talens d’une Jeune perfonne , 

Animer fa beauté , façonner fon efprit , 

Ce n’eft pas un métier à quoi Je fois trop bonne j 
L’Amour , dit-OD , y réuflit. 

Dlraj-Je tout ce que Je penfe ? 

Vous avez un Tircis , Iris , qui me déplaît , 
.Qui, toujours en votre préfènce , 

Quoique vous duflîez bien prendre mon intérêt. 
Dit du mal de l'inditlérence. 


Il dit que Je ne fuis propre qu’à vous gâter, 

Qu’il eft mille plaifirs que vous pourriez goiitcr, 
Que Je vous fais perdre votre bel âge : 

Je fuis lafTe de tout cela j 
Et fi vous le voulez écouter davantage, < ; 

De bonne foi , Je vous quitterai-Ià. 


Aulfi bien, fi fon amour dure , 

( Er franclvement J’en ai grand’peur ) 

La viéloire pour moi n’eft pas chofe trop fiirej 
Tant de foins , de refpefts , font de mauvais au^ 

Zii ■ ' 
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Et m’annoncent toujoiïrs qu’il faut forcir d’ujdl 
cœur. 

Encor fi j’avois elpérance 
Que de votre froideur on dût Ce rebuter,’ 

Je ne voudrois pas vous quitter. 

Et du moins j’aurois patience. I 

J 

Mais Tircis n’eft pas fi-tôt las : 

11 a de votre cœur entrepris la conquête. 

Puifqu’il s’eft mis ce dellêin dans la tête 
Je le connois , il n’en démordra pas. 

Jufqu’à ce qu’à fon point il vous ait amenée . 
Vous obféder fera fon feul emploi ; 

C’eft une humeur tellement obftinée , 

Qu’il faut qu’on l’aiiqe, ou qu’on dife pour» 
quoi. 

Ainlî donc , j’aime mieux céder de bonne grâce , 
Que de me voir obligée à céder ; 

Votre cœur cft de plus une efpece de place , 

Que , fans beaucoup de peine , on ne fauro^ 
garder. 

Je prévois qu’il faudrok le défendre fans ceflè j 
Tout le monde l’attaquera. 

Il eft plus à propos qu’enfin je vous le laiflè, 

Vous en ferez tout ce qu’il vous plaira. 
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Quand )‘e m’en ferai retirée , 

J’en veux chercher quelqu’auue od je demeure 
en paix. 

II en eli, & plufieurs, od je fuis affurée 
Qu’on ce m’attaquera jamais. 



RÉPONSE 


D’ I RI s 

A L’INDIFFÉRENCE. 

i S. 

Q Uoi ! vous m’abandonnez , hélas ! ma chere 
hôtefle , 

,Yous me dites adieu dans mon plus grand be- 
foin : 

A quoi bon démon cœur avoir pris tant de foin,’ 

Pour fuir , quand on en veut furprendre la ten- 
drefle ? 

Mais quel fujet encor vous force à me quitter ? 

Tircis médit de vous ; voyez la belle afiaire ! 

Quoi ! pour des mots fant-il fe rebuter ? \ 

Vraiment vous ne réfiftez guère ; 

O y 

Il ne faut rien pour vous épouvanter. 

Ziij 
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Montrez-Iui ce que c’eft que cette indifférence 
Qui régna fi long-temps dans mon cœur eft« 
durci ; 

Vous voyez qu’il fè fie en fa perfévérance i 
Hé bien, perfëvérez aufli. 

Plus l’ennemi vous paroît redoutable , 

£t plus vous trouverez de gloire à mériter; 

C’eft jiiftement parce qu’il eft aimable , 

Qu’à de plus grands efforts il faut vous exciteï» 

De plus, quand vous m’aurez laiflee, 

^Si Tircis me îaifîbit, à parler franclièment , 

Je feiois bien embarrafTée, 

De n’avoir plus ni vous ni mon Amant. 

Donnez moi donc le temps d’éprouver fa conf- 
tance , 

'Avant qu’à vous quitter je puifTe confentir j 
Après cela, (I vous voulez partir. 

Il faudra prendre patience. 

Souvent les Amans font trompeurs , 

Et malgré tous leurs foins & toutes leurs doa-» 
ceurs , 

Il eft bon que l’on fe défende ; 

Car dès qu’ils font les maîtres de nos coeurs. 
On remarque combien la diftérence eft grande, 
De ces Amans fournis à des Amans vainqueurs. 
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JWais enfin, fi de moi vous vous trouvez trop 
lafTe , 

Quand Tircis m’aura fait croire ce qu’il me dit , 
Àlors moi-même je vous chalTe; 

Ce Ti icis dans mon coeur remplira votre place , 
Je l’aimerai pour vous faire dépit. 


APOLLON 

^ IR J s (i). 

Vo. vers , aimable Iris , ont fait du bruit ici, 
O n vous nomme au Parnafle une petite Mufe. 
Puifque votre début a fi bien réulfi, 

' Vous irez loin, ou je m’abufe. 

Nos Poètes galans l’ont beaucoup admiré j 
Les femmes beaux-efprits , telles que fut la Suze, 
Pour dire tout , l’ont un peu cenfuré. 

Je luis ravi que vous foyez des nôtres. 

Etre le Dieu des Vers feroit un fort bien doux. 
Si parmi les / uteursil n’en étoit point d’autres . 
Que des Auteurs faits comme vous. 

(i) Cette Epître & la fuivante font partie d’une 
pîere imprimée dans Iç Mercure de Décembre 1677 , 

& intitulée : iV^HveZ/e à Madame de par l’Auteur 

du Mercure. Elles font l’une & l’autre de M. de Foti- 
tenelUf mais la Flouyelle n’en efi pas. 

Z iv 
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J’ai fur les beaux efpiits une puiflance e *7 
tiere ; 

Ils reconnoiflent tous ma Jurifciîdlon, 

'A vous dire le vrai , c’eft une nation 
Dont je fiiis dégoûté d’une étrange maniéré. 

£t même quelquefois dans mes brufques trans- 
ports , 

Peu s’en faut qu’à jamais je ne les aban- 
donne ; 

Mais fi les beaux e/prits étoienr de jolis corps I 
Je me ^lairois à l’emploi qu’on me donne. 

Dès que vous me ferez l’honneur de m’invo» 
quer, 

Fiez-vons-en à moi , je ne tarderai guère ; 
pt lorfque mon lècours vous fera néceffaîre* 
AlTurez-vous qu’il ne vous peut manquer. 

' fe vous dirai pourtant pn point qui m’embair 
rafle. 

Un certain petit Dieu fripon , 

3e ne fais feulement fi vous lavez fon nom, 

U s’appelle l’Amour, a pouffé fon audace 
Jufqu’à me foutenir en face. 

Que vos vers font de ma façon j 
F r pour vous , m’a-t-il dit confolez-vous , de 
grâce , 

' Ce n’efi: pas vous dont elle a pris leçon, 
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Quoiqu’il (è pare en vain de ce faux avantage , 
II a quelque fujet de dire ce qu’il dit : 

Vous parlez dans vos vers un aflèz doux lan- 

gage. 

Et peut-être après tout TAmant dont il s'agit, 
Jugeroit que du cœur ces vers feroient l’ou- 
vrage , 

Si par malheur pour lui vous n’aviez trop d'ef^ 
prit. 

N’allez pas de l’Amour devenir l’écoliere. 

Ce maître dangereux conduit tout de travers 
Vous ne feriez jamais de piece régulière , 

Si C8 petit brouillon vous infpiroit vos vers. 

Adieu , charmante Iris ; j'aurai foin que la rîme j 
Quand vous compoferez , ne vous refiife rien : 
JVIais que ce foit moi feul au moins qui vous 
anime , 

Autrement tout n’iroit pas bien. 



# 


« 
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L'A M O UR 


A IRIS. 

t 6^^ 8, 

A Vez-vous lu mon nom , fans changer de 
couleur ? 

Votre furprife , Iris , u’cft-elle pas extrême ? 
RalTurez-vous j mon nom fait toujours plus de peur 
Que je n’en aurois fait moi-mérae. • 

Votre Ouvrage galant , début affez heureux, 
Entre Apollon & moi met de la jaloufie. 

11 s’agit de favoir lequel eA de nous deux 
Votre Maître de Poefie. 

Franchement , Apollon n’eft pas d’un grand 
fecours ; 

En maticre de vers je ne le craindrois guère , 

Et je le défîrois de faire , ’ 

D’aufil bons écoliers que j’en fais tous les jours. 

Quels travaux alTIdus pour former un Pocte, 

Et quel temps ne lui faut-il pas ? 

On cft quitte avec moi de tout cet embarras ; 
Qu'on aime un peu ^’adaire eA faite. 


-1 
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Cherchei-vous à vous épargner 
Cent préceptes de l’art qu’il feroit long d’ap- 

Une rêverie un peu tendre 
En un moment vous va tout enlèignert. 

J’inftruis d’une manière aflez courte & facile j 
Commencer par l’efprit, c’eft un foin inutile , 
Fort long du moins , quand même il réuiTit. 

Je vais tout droit au cœur , & fais plus de profit; 



Quand vous fîtes vos vers , dites le moi fans 
feinte , 

Les fenticz-vous couler de fource & fans con« 
trainte ? 

Je vous les infpirois, Iris , n’en doutez pas. 

Si, fortant lentement , & d’une froide veine, 

Sillabe après fillabe , ils marchoient avec peine, 

C’étoit Apollon en ce cas. 

• \ 

Lequel avouez-vous , Iris , pour votre maître? 

Je m’inquiété peu pour qui vous prononciez j 

Car enfin je le pourrois être 

Sans que vous-même le fulTiez. 

Je ne penfèrois pas avoir perdu ma caufè , 
Quand, vous décideriez en faveur d’un rival j 
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Et même incognito fi j’avois fait la chofe ^ 

Mes affaires chez vous n’en iroient pas plus ma!. 


Mais quand je n’aurois point d'autre part a l oa 
vrage , 

Sans conteftation j’ai donné le fujet: 

^ C’eft toujours un grand avantage,' 

Belle Iris , j’en fuis fatisfait. 



I R C l S 
A IRIS. 

t 6 y 8. 

I L y a aujourd’hui un peu plus d un 
an que je vous ai vue pour la pre- 
mière fois , & par conféquent que je 
vous aime. Ceft une journée trop re- 
marquable, & qui a eu de trop gran- 
des fuites, pour l’oublier. Le pourrez- 
vous croire ? Le’s Amours l’onc folem- 
nifée ; & comme cette fête vous regar- 
de , vous auriez fujet de vous plaindre» 
fi je vous en laiHois ignorer les particu- 
larités. 

Le piemier jour de Mai 1^78 , oa 
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porta un billet chez tous les Amours : 
ils y trouvèrent ces quatre vers : 

Les Amours font demain priés d'un grand dîné 
Chez l’Amour, fils d’iris , autremenc la * * * 
Comme c’eft le jour qu’il eft né , 

Il fe mec en frais & les traite. 

Il y vint donc un très-grand nombre - 
d’Amours chez celui qui les avoit con- 
viés J & aulfi-tôt qu’il les vit ; 

Chers Amours , leur dit-il, avec un douxTouriS) 
Nous célébrons une grande journée. 

C’ell aujourd'hui que je fuis né d’Irls , 
Aujourd’hui , je compte une année. 

Quoi î vous n’auriez qu'un an , s’écria*t-on f 
Abus. 

.Vous paroiffèz trop grand & trop fort pour vo-, 
tre âge. 

De bonne foi , dit il, je n’ai pas davMtage 
Mais auflî je ne croîtrai plus, 

A peine venois-je de naître , 

Que j’étois déjà grand Amour. 

Iris , qui me voyoit croître comme le jour , 
S’imaginoitque j’allois toujours croître j 
Mais quand on croît fi vîte , il efi un certajft 
point 

jOù l'on s'airêce de bonne heure : 


Digilized by Google 


« 


*178 POESIES 
Ainfi qu’Iris ne s’en étonne point. 

Me voilà tel qu’il faut que je demeure. 

Après ce peu de paroles qui furent 
dites en arrivant, les Amours fe mirent 
à table , & chacun ayant pris place fé- 
lon fon rang. 

Le Maître du feftin leur en fit l’ouverture 
Par deux grands plats que l’on fervit. 

Dans l’un étoient des viandes en peinture , 
Dans l’autre des billets qu’il difoit pleins d’ef- 
prit. 

La plupart des Amours l!è miçent en colere. 

Quoi ! s’écrierent-ils , vous moquez-vous de 
nous? 

Viandes creufes & billets doux , 

Eill-ce là le repas que vous voulez nous faire ? 

EU quoi , reprit leur Hôte , eft-ce que mes- 
billets 

Ne fêtont pas pour vous une cbere complette ? 
Iris ne me nourrit que de fèmblables metsj 
Je vous traite comme on me traite. 

Je ne fais pas comment il faut vous recevoir, 
Si vous n’êtes content de ce qu’on vous pré- 
fente î 

Car moi , fans vanité , qui crois bien vous va- 
loir, 

11 faut bien que je m’en contente. 
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Prefque tous les Amours revoient déjà quitté , 
En peftant contie le régale. 

II étoit feulement refié 

Quelques petits Amours de vie alTez frugale , 
Lorfqu’il dit aux premiers : Revenez fur vos 
pas, 

Je vous ferai fèrvir des viandes moins légères j 
Pour moi, vous fouÊFrirez que je ny touche 
pas, 

Il faut que je m’en tienne à mes mets ordi- 
naires. 

lî parut au (fi • tôt un fervice dont 
tous les Amours furent fort fatisfaits. 
Comme leur Hôte mangea fort peu , 
il s’appliqua à les divertir par fon en- 
tretien. Il leur apprit que la naiffance 
avoit été précédée de quelques prodi- 
ges ; car ce n’étoit pas un Amour du 
commun. Ces prodiges étoient que, 
quelque temps avant qu’il naquit, le 
feu avoit pris à tous les Livres de morale 
qu’avoit fon pere , nommé Tircis , jeune 
hoinme qui faifoit fort le Phüofophe; 
& que le Mercure galant étant apparu 
une nuit en fonge à fa mere Iris , lui 
ayoit di{ ces mots : AimCf & je 
talife. La converfation tourna enfuite 
fur Tirçis fur Iris mêmes; on de^. 
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manda au maître du feftin comment 
ils étoient enfemble, ou s’il laimoit 
mieux , comment Tircis étoit dans l’ef- 
prit d’iris. Voici fa réponfe. 

Ce Tircis qui lui rend mille hommages conC; 
tans, 

'Aux dépens de fon cœur veut qu’elle les achettc» 
Iris , qui ne fauroit défavouer la dette , 

Pour le payer lui demande du temps. 
Cependant, s’il reçoit une œillade flatteufè, 

Er quelques mots douteux qu’il entend comme 
il veut. 

Il croit que fa fortune eft encor trop heureulê ^ 
Car d’une méchante payeulè 
On tire toujours ce qu’on peut. 

Quand il lui dit qu’il faut qu’elle s’acquitte;, 
Qu'elle ne fait que s’endetter. 

Elle dit que la dette eft encore trop petite. 

Pour le preflêr de l’acquitter j 
Que quand elle fera plus grande , 

Elle paîra les foins qui fe trouveront dusj 
Et que c’eft ce qu’elle demande. 

Que de s’endetter encore plus. 

Peut-être que depuis le temps qu’elle diffère ^ 
Sa promelTe eft un peu fujette à caution ; 
Peut-être tout d’un coup fera-t-elle l’aÇaire: 
Qu’eu croyez-vous , Amours ? Voilà la queC> 
don, 

Là*delTu$ 
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Là-defllisles avis furent partagés. Il 
y en eut qui dirent que vous m’aimiez, 
& ce fut là le plus petit nombre. Tout 
lerefte prétendit que je n’étois point 
aimé, & leur opinion l’emporta par 
la pluralité des voix. Cette diverfité 
d’avis vint de deux diltérens carac- 
tères d’Amours qui étoient là. Les uns 
étoient de ces Amours délicats qui raf- 
finent fur les moindres chofes, & qui 
fe croient heureux fur la foi des Inter- 
prètes rouets. Les autres fe moquoient 
de cette délicatelTe , & ne fe flattoient 
de la conquête des céeurs , qu’à bonnes 
enfeignes. 

Iris aime déjà , difoient les délicats , ’ 

Puifqu’^le fent qu’il faut un j'our qu’elle 
aime. * ’ 

De fon cœur ébranlé vous voycï l’embarras î 
Cet embarras , c’eft l’Amour même. 
Quand d’un cœur , par furprilè , il s’eft fait re-! 
cevoir, 

Il ne veut pas d’abord s’en déclarer le maître; 
Jufqu’à ce qu’il ai: mieux établi fon pouvoir, 

II Ce ménage trop pour olèt y paroître. 

A la plus foible marque il faut le teconnoi- 
tre. 

Et l’on ne fait que l’enucvoir. 

Tome XI, Aa 
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Qu’il eft doux à Tircis , dont les yeux (ans re- 
lâche 

Cherchent du coeur d’iris tous les replis fecrets , 
D’y démêler enfin un Amour qui fe cache. 

Et fe trahit pourtant par de petits effets ! 
Peut-être quand Iris avoueroit fa tendreffe, 

En entendre l’aveu feroit plaifir moins grand, 
Que de la découvrir par cette heureufè adrdfè , 
Qui l’épie & qui la furprend. 

De ces raffinemens,la méthode eftfubtile, 
Répliquoient les Amours de l’avis oppofé : 

Mais fi fur ces garants Tircis s’eft repofé, 
Tircis n’eft pas trop dilficile. 

Puifqu’il ne faut, pour contenter les vœux, 
Qu’un peu d’efpérance incertaine , 

Sans doute ce n’eft pas la peine 
Qu’Iris en falfeun Amant malheureux. 
Quelquefois exiger trop de reconnoiffance, 

C’eft le moyen de n’être pas content. 

Il fe peut qu’en ce cas la Helle fe difpenfc 
De payer comme on le prétend : 

Et vous voilà fans récompenfe. 

Mais quand heureufement un efprit fe repaît 
De ces chimères délicates 
Qui vous font dans un cœur voit tout ce qui 
vous plaît , 

O* ne fauroit trouver d’ingrates. 

Pauvres Amours , connoiflêz votre erreur; 
Laiffez là , laiflèz là vos fines conieftures. 
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Poor croire qu’cn a fait la conquête d’un cœur , 
Il faut des preuves bien plus fiiies. 

Quand la Belle a dit à l’Amant , 

Je partage avec vous l’amour que je vous donne j 
La preuve eft bonne aflurémeDt, 

Et cependant elle n’eftpas trop bonne. 

On pourroit fouhaiter quelque chofe de mieux > 
Sans fouhaiter rien de trop tendre. 

JVIais enfin un aveu fi doux , fi glorieux , 
Quoiqu’il n’ait point de fuite, eft toujours bon 
â prendre. 

Si ce n’eft être heureux , c’eft du moins être 
aimé, 

C’eft de quoi fatisfaire un efprit railbnnable. • 
Quant au bonheur que Tircis s’eft formé , 
C’eft un bonheur d’Amant ttès*miférable. 

Cette conteftation aigrit les efprits, 
& les Amours ne difputerent pas long- 
temps fans venir jufqu’aux reproches. 
Les délicats difoient aux autres , qu’ils 
jétoient trop groflîers pour goûter ces 
* fins plaifirs de voir les progrès qu’on 
fait peu à peu dans un coeur qui fe 
défend, & dont la rébftance efl: pouf- 
fée à bout. Ceux qiu's aceufoient de 
grofliereté, repouiïbient l’injure , en 
difant qu’avec tous leurs ratfinemensde 
délxatefle, ils avoient tellement quinr- 

Aa ij 
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tefTencié l'amour , qu'on ne favoît plus 
ce que c'étoit qu’être aimé. 

Et comme les Amours ont le fàng tm peu chauÆ, 
Et que la moindre bagatelle, 

Un rien même,eft tout ce qu’il faut 
Pour faire entr’eux une groflê querelle. 

Ils mettoient tous déjà la main à leurs carquois 
Déjà pour le combat ils préparoient leurs armes > 
Et rempliflbient les airs de leurs confiiles voix j, 
Ce n’étoit plus que troubles & qu’alarmes. 
Déjà petits Amours contre petits Amours 
Commençoientfierement une guerre civile, 
Srl’Hôte n’edt tâché , par lès lâges difcours, 
D’appaifer promptement leur bUe. 

Il leur fit concevoir combien leur queftioa 
Etoit pour eux de légère importance 
Et leur dit que chacun tînt fon opinion ,, 

En amendant la fin de votre indifférence , 

Qui donneroit bientôt une décifîon. 

Cet avis fit celTer leur ardeur bclliqueulè j 
Et quand la paix fut faite , ils tombèrent d’ac- 
cord 

Que c’étoit vous qui feule aviez eu tort 
De laiiïer fi long- temps îa queftion douteulè. 

Voilà, belle Iris, ce qui fepaflà dans 
ce feftin. Vous devez peofer à vous, 
car j’oubliois à vous dire que tous les 
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Amours jurèrent qu’ils vous ferorent 
un méchant parti, fi vous ne décidier . 
pas promptement cette queflion qui 
avoit caufé un fi grand défordre. 


LES ZËPHIRS (k). 

t6'So. 

E fur entre les lieux ou fairoiene leur iejout f 
L’un de l’autre éloignés, Tircis & fa Bergerc, 
Que deux Zéphirs, députés par l’Amour 
Pour exercer un tendre mintftere ,, 

Se rencontrèrent l’autre jour. 

L’un portoit à Tircis les foupirs que la Belle 
, En voyoit au trifte Berger: 

L’autre s’étoit voulu charger 
Des foupks du Berger pour elfe. 

Car l’Amour a toujours mille & mille Zéphirs ^ 
Qui , rangés à Tcavi fous fon obéiflàuce , 

Portent en tous lieux les foupirs 
Que les coeurs amoureux pouilènt pendant l’ab-" 
(en ce, 

Vers les objets de leurs défirs. 

(1;) Il y a une autre piece avec le même titre & 
fur le même fujet , parmi les Pocfles de rAaceur» 
7ome IV ; ouu ces oeux morceaux fout diicre^ 
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If os deux Zépliirs d’abord fe reconnarent, 

Et voici rentretien qu’ils eurent. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

J e ne demande point , cher Zéphir , où tu vas ; 
Sans doute l’on t’envoie aux lieux que j’aban- 
donne. 

Ton ambalTade eft-ellc bonne.? 

Et portes -V bien de tendres hélas ? 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Pas trop , & franchement j’en voulois davan- 
tage; 

Car le peu de foupirs qu’on me donne à porter , 
Ne me femble pas mériter 
Qu’un Zéphir entreprenne un alTez long 
voyage : 

Mais dis-moi vite , es-tu bien chargé , toi ? 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

' Ah ! vraiment je ne puis fuffire 
A tout ce que Tircîs me veut donner d’em- 
ploi. 

Porter tous fes foupirs ! cela de bonne foi 
Pafîe les forces d’un Zéphire. 

Quoique j’aye aflêz voyagé 
Pour les Amans éloignés de leurs Belles 
Depuis qu’à ce métier on exerce mes aîles , 
Jamais je ne fus fi chargé. 


i 
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ZÉPHIR D*IRI 9 . 

A ce compte , Tircis , grâce à l’inquiétude, 

. Et grâce aux peines qu’il refTent , 

Fait les devoirs d’ Amant abfent 
Dans la derniere exaéticude. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Sans doute on n’a point vu dans l’empire amou« 
reux , 

De pallîon plus exemplaire. 

Il ne reflemble point aux Amans du vulgaire , 
Qui , dans l’éloignement , chagrins en dépit 
d’eux , 

Peftant contre un Amour fâcheux , 

Seroient ravis de s’en pouvoir défaire. 

Tircis , quoique plongé dans un cruel ennui , 

Ne l’accule jamais de trop de violence : 

Les maux que lui caufe i’abfence, 

Puifqu’ils viennent d’iris , ont des charmes pour 
lui. ' 

Iris feule l’occupe j & quand il la regrette, 

Il goiite la douceur fecrette 
D’en faire fon feul entretien. 

• Puifqu’il ne voit point ce qu’il aime , 

Il fè fait un plailir extrême 
De ne prendre plailir à rien. 

Je ne fais pas , pour moi , comment on oie 
De cinq ou lue foupits, payer un tel Amant j 


\ 

\ 


Digilized by Google 




Ib88 POESIES 

Er je ne fais non plus comment ’ 

Tu lui pourras oifrir fi peu de choie J 

ZÉPHIR D’IRIS. 

II lèra trop content , va, j’en fuis alTurS: 

■ Mais vois-tu ? je me perfuade 
^u'iris pourroit avoir un peu plus foupiré 
Qu’i! n’ell; dit dans mon ambalTade. 

Iris eft un terrible efprit j 
Epargner les aveux , c’eft fa grande maxime.' 

Elle envoie à Tircis , qui loin d’elle languit, 
Quelques légers regrets par maniéré d’acquit r 
Pour les foupirs trop doux , la Belle les fupprime. 
Quand , à ce pauvre Amant inquiet , éloigné , 
Elle peut dérober une bonne partie 
De la peine qu’elle a lèntie , 

Elle croit avoir bien gagné. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Audi j’ai remarqué que d’une étrange forte 
L’Amour eft défiant fur le compte d’iris : 

Il ne peut croire encor fon coeur affez bien pris. 
Témoin les ordres que je porte. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Quels ordres portes- tu? 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Telle eft exprcflcment 
Dans 
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Dans le féjour d’iris , la loi qu’Amour irapofe. 
Que tout de fon Berger lui parle à tout mo- 
, ment ; 

Car on craint que fon cœor n’en parle rarement^ 
Si fur fon cœur on s’en repolè. 

Si la belle Iris rê\ e à fon tendre Berger , 
L’Amour veut qu’à l’envi tout flatte la Bergere, 



Les l^éphirs autour d’elle aient foin de voltiger j 
Il veut que les oifeaux , en chantant leurs 
amours , 

Entretiennent lès rêveries {/J : 

Mais dès qu’elle ofera goûter d’autres plailîrs 
Que ceux de s’occuper d’un Berger fi fidelle , 

Il veut que les oilèaux , les ruilTeaax , les Zè- 
phirs , 

Tous à l’envi Ce déclarent contr’ellc. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Si i’ Amour Ct défie , il eft fur d’autre part 
Qu'Iris n’eft pas fans défiance. 

Si tu favois combien de prévoyance , 

Elle a fait voir à mon départ! 

Elle m’a dit cent fois : Ecoute j 
Quand tu feras parti , Zéphir , arrête-toi , 

Si tu ne trouves fut la route 
l.In zéphir envoyé vers moi : 

</) Jt manque deujt vers pour rimer aux deux précédent» 
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Ap'.ès l’avoir trouvé fur ton chemin, avance; 
S’il tardoit trop, reviens plutôt ici : 

N’y manque pas , cher Zcphire ; ceci . 
Eli de la derniere importance. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Pour moi , quand j’aurois dû ne te pas rencon- 
trer , 

J’avois ordre d’aller de la même vîtéflè. 

Mais grâce aux longs difcouis où nous venons 
d’entrer , 

Tu ne te fouviens plus combien le temps nous 
prelTe. 

Vas vite t’acquitter de ta commilfion: 

Tircis languit dans cette attente; 

Vole aû gré de fa palTîon. 

Je puis aller , crois , d’une aile un peu plus 
lente , 

Iris eft moins impatiente. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Là , là , c’eft une queftion. 
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LE RUISSEAU. 

AMANT DE LA PRAIRIE. 

J Ai lait pour vous trouver un alTez long 
voyage , 

Mon aimable Prairie j enfin je viens à vous ; 
Recevez un Ruifleau , dont le fort le plus doux 
Sera cil voir fes eaux couler pour votre ufage. 

C’eftdans cefeul efpoir que, fans aucun repos,' 
Depuis que fai quitté ma Ijburce , 

J’ai toujours jufqu’ici continué ma courlè , 
Toujours roulé mes petits flots. 

D’un cours précipité j'ai pafTé des Prairies, 

Oii tout autre ruifleau s’amufè avec plailir ; 

Je n’ai point ferpenté dans leurs routes fleuriesj 
Je n’en avois pas le loilîr. " , * 

Tel que vous me voyez, fâchez, ne vous de- 
plaifè, 

( Car il eft bon de fe faire valoir ) 

Que plus d’une Prairie auroit été bien aifè 
De me donner palTase & de me recevoir. 

. Bb ij 
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Mais ce n’étoitpas là mon compte; 

J’en fuife arrivé un peu plus tard en ce lieu; 

Et par une fuite aflTez prompte, 
Gazouillant finement, je leur difois Adieu. 

Il faut vous dire tout, la feinte eft inutile , 

J’en trouvois la plupart dignes de mes refus ; 
Les unes , entre nous , font d’accès lî facile , 
Que tous Ruifleaux y font les bien venus. 

Elles veulent toujours en avoir un grand nom- 
bre. 

Et moi dans le grand nombre auflî tôt^ me 
, perds ; 

D’autres font dans des lieux un peu trop décou- 
verts , . 

Et moi j’aime à couler à l’ombre. 

J’étois bien infpiré de me garder pour vous , 

Vous êtes bien mon fait, je fuis affez le vô- 
tre ; 

JNlais aulTi moi reçu , n’en recevez point d’qu'i 
tre , . , • 

Car je fuis un RuifTeau jaloux, 

A cela près , qui n’eft pas un grand vice 
J’ai d’affez bonnes qualités, 
fie craignez pas que jamais je tarifîè , 

Je puis dçfier les étés, - - 


Digiiized by GoogI 


m 


, Diverses. 

Je fais que certaines Prairies 
D’un Ruilfeau comme moi ne s’accommodent 
pasj 

II leur faut ces torrens qui font tant de fracas j 
Mais fort fouvent on voie leurs eaux taries. 


Mon cours çn tout temps cif égal ; 

Je fuis "tranquille & doux , ne fais point de ra- 
vage ; 

De plus , je viens vous faire hommage 
D’une eau pure comme criftal. 


Il eft telle Prairie, & peut-être allez belle, 

A qui le plus petit Ruilfeau , 

Suivant fa pente naturelle , 

N’iroit jamais porter deux gouttes d’eau ; 

A moins que détourné par un chemin nou- 
veau, 

Elle n’en amenât quelqu’un julques chez elle. 


Mais pour vous , fans vous mettre en frais, 
Sans vous fervir d’un pareil artifice, 

V ous voyez des Ruiffeaux qui viennent tout ex 
près 

Vous faire offres de leur fervicc, 

Et le tout pour vos intérêts. 


IA prelènt , je l’avoue , on vous trouve agréable. 
Vous donnez du plailîr aux yeux-; 

Bbiij 
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Mais avec un RuifTeaii, rien n’c/l plus véritable 

Que vous en vaudrez beaucoup mieux. 

• 

De cent fleurs qui naîtront, vous vous verre» 
O 'née ; 

Je vous entichi^i de ces nout’caux tréfois* 

Et vous tenant environné?, 

Avec mes eaux , je munirai vos bords, 

Repoicz-tous fur moi du foin de les défendre j 
A quoi plus fortement puis je m’intérefler? 

Déjà ménje en deux bras je m’apprête à me fen- 
dre , , 

Pour tâcher de vous enobraflèr. 

Mes ondes lentement de toutes parts errantes , 

Ne pourront de ce lieu fe réfoudre à partir} 

Et quand j aurai femé cent routes différentes , 

Je me perdrai chez vous plutôt que den fbrtir. 

Je feas, je fens mes eaux qui bouillonnent de 
joie : 

De les tant retenir à la fin je fuis las: 

Elles vont fe répandre & fe faire une voie } 

Il n eft plus temps à vous de ne confentir pas. 


« 
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LETTRE 
A MADEMOISELLE DE ♦*. 
. 16-7 8.. 

I L y a long-temps que je m’ennuie 
de vous appeller Mademoifelle , & 
d’être traité par vous de Monfieur. Je 
fuis ravi que vous vous foyez auffi en- 
nuyée de ces noms, & vous avez été 
heureufement infpirée de m’en cher- 
cher un moins férieux. A dire vrai, ce 
terme de Monfieur tient un peu trop 
du refpeél , & vous pouvez le perdre 
hardiment pour moi, pourvu que vous 
confentiez à le remplacer par quelque 
fentiment plus agréable.' Vbtre embar- 
ras fur ce changement de nom, venoit 
de la difficulté de m’en choifir un qui 
fût joli , & point trop tendre. C’étoit 
aflfurément une affaire. 

Mais enfin tout eft terminé j 
Je m’en vais vous caufer une furprife extrê- 
me. ■- 

Bb iv 
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Ce nom que vous cherchiez , l’Amour me Ta 
donné. * 

Quoi! l’Ainour ? Oui, l’Amour lui-même. 
Qui fe le fût imaginé ! 

Sans cloute on ne s’attendoit guère 
Que dans votre Confcil vous dufficz l’appeller. 

Mais ce hipon fait bien plus d’une affaire. 

Don; il n’cft pas prié de Te mêler. 

Je gage que vous vous préparez déjà 
èle défavouer de ce qu’il a fait: mais 
je vous allure qu’il en a fort bien ufc; 
& vous (avez aulîi bien que moi , qu’il 
a plus d’égard pour vous, que pour au- 
cune perfonnedu monde. Voici comme 
cette négociation a été traitée. 

Quand il fut que vous vouliez bien 
recevoir un nom ,& m’en donner un, 
il alTcmbla tous Tes petits freres les 
Amours , pour délibérer là-delTus. II 
leur propofa d’abord qu’il étoit temps 
que nous quittallions les noms de 
JVlonfieur &: de Mademoilelle. On ap- 
porta les regiftres de Tes conquêtes , & 
on fe mit à les feuilleter. Les regiftres 
des conquêtes, de l’Amour , vous vous 
imaginez bien que ce doivent être 
force billets galans de toutes les ma- 
niérés, On trouva dans les plus anciens 
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les noms de mon Soleil & chere Ame, 
Les Amours éclatèrent de rire. 

Cependant , ne vons en déplaife , 

Ces noms furent uouvés fort tendres & fort 
doux 

Par quelques Amours portant fraife , 

Dont nos aïeux fèntoient jadis les coups. 

Ils regrettèrent fort fàntiqueprud^homic , 

Qui ne paroît plus dans nos ans , 

Et les mots emmiellés de m’amoiir , de m*a- 
* mie , 

Donc on fe (èrvoit au vieux temps. 

On trouva enfulte dans des regiftfes 
plus modernes , mon cher & ma chere ; 
& Jà-delTus un gros Amour au teint 
fleuri. 

Qui ne connoiffbit point de beauté rigouteuiè . 
Qui de ïolides mets s*ctoit toujours nourri. 

Et qui fa.voit duper le plus jaloux mari , 

Et la raere la plus fâcheufê , 

Cria tout haut : Mon cher & ma chere font 
bons , 

Ils expriment fort bien , ils font du bel ufagej 
Pourquoi feuilleter davantage? 

Ordonnez qu'on prendra ces noms. 
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Tout beau , lui répondit cenain Amour févcre ; 
Nos Amans n’en font pas encore oïl vous penfez. 
Quoi ! viendroicnt-ils fi-tôt à mon cher & ma 
chcre ? 

S’ils y viennent un jour, ce fera bien aflez. 

Vraiment, fi j'en étois le maître, 

Répliqua le premier ,-ils doubletoiem le pas:' 
Vous diriez qu’ils ne font que de s’entre- con« 
noître , 

Çes Amans là n’avancent pas. 

Malgré l’avis de cet Amour, on pon- 
tinua à feuilleter; on lut les noms de 
mon Berger & ma Bergere. C’eft dom- 
mage , dit-on, qu’ils (oient trop com- 
muns; car ils font fort jolis. En même 
temps on entendit la voix d’un petit 
Amour , qui dit prefque tout bas : Il y 
a remedeàcela. On fé tourna vers lui, 
& on* le vît qu’il tàclioit à fe perdre 
dans la foule des Amours, où il s’étoit 
toujours tenu caché. Mais on l’en tira , 
pour lui demander qui il étoit. H n’é- 
toit connu de perfonne. 

Sa phyfionoraie ctoit fpirituelle, 

Le teint fort beau , l’œil languilTant & doux , 
La taille petite, mais belle , 

En un mot tout fait comme vous j 
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Fort timide, car de fa vie 
Le pauvre enfant n’avoit paru p'jHiiquement. 

II rougit, en voyant fi belle compagnie , 

Et fa rougeur avoir de l’agrément. 

Il dit que vous étiez fa mere: mais 
que comme cela étoit fccret, il piioit 
fes frétés les Amours de n’en rien dire; 
& que fi on lui laifToit le temps de re- 
prendre un peu fes efprits , il nous don- 
neroit , à vous & à moi s’entend , un 
nom dont nous aurions fujet d’èrre fa- 
tisfaits. Si - tôt qu’il le fut remis , il 
ajouta qu’il falloit que vous m’appdlaf- 
fiez mon Iderger. A la vérité, pourfui- 
vic il , le nom eft cornniun , comme 
vous l’aveZ déjà remarqué ; mais voici 
le moyen d’empêcher qu’il ne le foit. Il 
ne l’appellera pas fa Bergere , mais fa' 
Mufette , & alors mon Berger & ma Mu- 
fette feront des noms nouveaux. Ma Mu- 
fette ! s’écrièrent les Amours. Oui, mâ 
Aîufette, reprit'il d’un air un peu plue 
afl'uré ; ma mere eft une vraie MufettCi 

a 

Elle eft t<^ute prête à cfiarmer, 

Et d’tllc-mêmc elle a tout cç qu’il faut pour 
' plaire ; 

Mais un Berger eft néceflaire , ** 

Quand il s’agit de l’animct. 
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Si mon avis , Amours, ëtoit fuivi du vôtre, 

Je crois qu'il faudroit obliger 
Et la Mufette & le Berger , 

A certains devoirs l’un vers l’autre. 

Le Berger ne dira rien d’amoureux , de doux. 

Si ce n’eft avec fa Mufette : 

Elle difHnguera fon Berger entre tous , 

Et pour tout autre elle fera muette. 

De plus , quelque tendre clianfon 
Que le Berger à fa Mufette infpire , 

Elle ne pourra fe diipenfer de la dire , 

Ni de la prendre fur fon ton. 

On fut aflez fatisfait de la harangue 
du petit Amour ; & tous les Amours fe 
réparèrent , après avoir réfolu qu’on 
vous propoferoit le nom de Mufette 
& à moi le nom de Berger. 

Si vous acceptez le vôtre , fongez., 
je vous prie , que le Berger voudroit 
bien que fa Mufette ne fe fît point em- 
ployer à des chanfons triftes ni plainti- 
ves , mais feulement à celles où l’on 
marque fa reconnoiflance à l’Amour.' 
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i 6'y 8, 

-I Ris , je rêvols l’autre jour 
Que deux petits Amours, envoyés parleur maî- 
tre, • 

Nous enlevoient tous ^eux , pour nous mener 
paroître ' 

Au tribunal du grand Amour. 

Moi qui fentois ma confcicnçe nette , 

J’allois gaiement d’un pas délibéré; 

Pour vous, vous n’aviez pas le vifage alTuré, 

Et je vous trouvois inquictte. 

Sans c<flê vous dilîcz : Amours, je fuis Iris, 
Dont le cœur n’a jamais connu votre puilTaneej 
Il faut que l’on fe foit mépris : 

Mais on n’écoutoit point vos cris. 

De l’Amour en cela la méthode eft fort bonne; 
Contre là violence on a beau protelter, 

JJ vous lailTe tout dire , & loin qu’il s’en étopne; 

Va^fon chemin fans s’arrêter. 

IA Ion grand tribunal enfin on nous préfènte : 

Il n’avoit plus ni l’air fournis & doux, 

Ni la figure fuppliante 

^u’il avoit toujours fait paroître devant vous; 


Digilized by Google 


502 Poésies 

Mais fierement aflîs comme un Juge fcvere, 

II ne refTcnîbîoit point au plus galant des Dieur. 
Un grand regîtrc ouvert qu'il parcouroit des 
yeux , 

Sembîoit exciter fa colere. 

C'eft là qu’il voit en un moment 
Les aftaires de fon Empire. 

Chaque périt Amour vient chaque mois écrire 
Ce qui fc pafTe à fon gouvernement j 
Un gouvernement, c’éft-à-dire , 

Une Belle avec fon Amant. 

Par exemple , un Amour fujet à rendre compte 
De tout ce qui dépend de fon petit emploi , 
Vient écrire : Aujourd'hui Climene , fous fa 
loi, 

A Tu ranger, fi vous voulez, Orontej 
Et puis un mois après : Climene s’attendrit , 
Reçoit les vœux d'Oionte, & n'en reçoit plus 
d’autres. 

Le mois fuivant il eft écrit : 

La Climene eft des nôtres. 

‘ C’eft ainfi qu’on trouve à la fois 
L’état de tous les cœurs ^dans ce vafte mé- 
moire. 

Heureux les Am^ns dont l’hiftoire 
Change beaucoup de mois en mois. 

Pour le petit Amour que fen devoir engage 
A veiller fur nos cbeurs tombés dans Ion par- 
tage, 


> 
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Depuis plus de deux ans que j’avance fort peu , 

Il avoic chaque mois le même compte à rendre j 
Iris promet un aveu tendre , 

Iris promet un tendre aveu : 

Du courroux de l’Amour c’étoit ici la caufe. 
Qu’êft ceci , difoit-il , & chagrin & furpris î 
Déjà depuis deux ans fur l’article d’iris, 

Je vois toujours la même choie, 

Toujours l’aveu promis , & rien après cela. 
Celles qui dès ce temps faifoient même pro- 
melTe , 

Ont mille & mille fois avoué leur tendrelTè j 
Vraiment élles n’en font plus là. 

Ce regître , quoiqu’aflez ample , 

Ne me fournit aucun exemple 
D’une affaire qui faflè auffi peu de progrès. 
Alors de mon côté , commençant à me plaindre , 
Je crus qu’avec l’Amour j’allois être d’accord j 
Car que votre parti fût extrêmement fort , 

C’eft ce que jepenfois n’avoir pas lieu de crain- 
dre. 

Tailêz-vous, me dit-il; vous lui perliiadez ' 

Que votre amour n’en lèroit pas moins ten- 
dre , 

Quand ^lle ne devroit jamais vous faire entendre 
Cet aveu que vous demandetiç 
C’eft bien là comme il s’y faut prendre. 
Aimez d’un amour li confiant 
Qu’il vous plaira , j'en fuis content, 
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Mais faites quelquefois entrevoir à la Belle 1 

Qu’cn fe défendant trop , elle courroit hafard j 

De ne pas infpirer une flamme éternelle. 

Suffit il que l’on foit fidelle ? ♦ 

Il faut l’ètre avec un peu d’art. 

Je n’entends pourtant pas qu’lris tire avantage 
Du peu d’adrcfle de l’Amant- 
Çà donc , Iris , qu’on change de langage ; 

Qu’on dife , j’aime , en ce même moment. 

Mais, Amour, eft-il nécelTaire , 

Lui difiez-vous d’un air alTez fournis ? 

Ce tendre aveu dès long- temps eft promis; 

Promettre un aveu , c’eû le faire. 

Non, en termes exprès , il faut vous déclarer; 

Pour la première fois, que ‘ce mot coûte à dire! 

Vous avez eu deux ans à vous y préparer, 

Cela ne dojt-il pas ûilfire ? 

Vous tombiez, belle Iris, dans un doux embar- 
ras ; 

Mais l’Amour detnandoit la ebofe un peu plus ^ 

claire. 

Quoi ! vous vous obfllner , reprit-il , â vous 
taire ? 

Hé bien , vous allez voir que pour d’autres 
appas , 

Tircis négliger^ tous les foins de vous plaire. 

La menace en nous deux Ht im effet contraire. 

Vous criâtes : Amour, ahl ne le faites pas. 

Je répondis : Amour , vous ne le fautiez faire. 

Enfin 
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Ënfîn , l’Amour , Iris , fut fi bien vous preflèr , 
Avec cette cniere ou véritable ou feinte, 

Que vous dites : Eh bien , puifcjue j’y fuis con- 
trainte, 

Puifqu’on ne peut s’en difpenfer, 

II eft vrai Votre bouche alloit prononcer. 

J’aime. 

Votre air, votre langueur,' votre fiicnee même, 
Par avance déjà fembloient le prononcer: 

Votre teint fe couvroit d’uue rougeur nouvelle; • 
Vos timides regards fè détournoient de moi ; 

Pourquoi dans cet inftant, pourquoi 
Une firnefte joie, hélas! m’cveilla-t-elle? , 
Tel ell mon fort ; C|e mot fi cher à mes fouhaics , 
Et que j’ai /hérité par un amour fi tendre, 

Je me verrai toujours fur le point de l’entendre. 
Et je ne l’entendrai jamais. 
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COUPLET 

SvR LES • Demoiselles Loyson. 

Uatre beaux yeux m’ont fu charnier j 

Ah ! mon mal ne vient que d’aimer. 

Deux fœurs , que je n’ofe nommer. 

Me tournent la cervelle. 

Ah ! mon mal ne vient que d’aimer , 

Mais je ne fais laquelle. 

SUR LE MARIAGE. 

Dans les nœuds de Thymen, à quoi bon m’en- 
gager? 

Je fuis un , cela doit fuffire ; 

Si j’étois deux , mon état feroit pire^ 

C’e/? bien allez de moi pour me faire enrager.- 

Sur cette exprefjîon a£e:i commune ; Tuer 
le Temps. C”cy? le temps qui parle. 

L, or/que pour s’amufer , fans celTe ils s’éver- 
tuent, 

Ces iWe/Tieurs les Humains, ils dilènt qu’ils me 
tuent : , 

Moi, je ne me vante de rienj 
Mais, ma foi, je m’en venge bien. 

Ccij 
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VERS 

Dt r Auteur , dans la quatre-virigt dlx^ 
feptieme année de fon âge ,furfon ejlomac» 

U'ON raifonne ai hoc & ab hac 
Sur mon exiftence prcfente , 

Je ne fuis plus qu’un eftomacj 
C’eft bien peu , mais je m’en contente. 

A un homme qui attoit publier un Ouvrage. 

Dans la lice oii tu vas courir, 

Songe un peu combien tu hafarJes. 

Il làut avec courage également offrir 
Et ton front aux lauriers, & ton nez aux nafar- 
des. 

FIN, 
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